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DE Lô£CRITURE DE LA LANGUE ê Lô£CRITURE DU GENRE 

 

Lôhistoire de lôAfrique noire, sans doute marqu®e par le discours des Occidentaux sur 

les Africains dans lôintention de nier leur humanité, leur culture et leur civilisation, a influencé 

une grande majorit® dô®crivains subsahariens dôexpression française. La littérature francophone 

subsaharienne, depuis sa naissance, a ®t® confront®e ¨ diverses conditions et r®gimes dô®criture. 

D¯s les ann®es 1930, lô®lan des ®crivains a ®t® impuls® par la N®gritude1 qui sôeffor­ait 

dôaffirmer et de revaloriser lôidentit® culturelle africaine. Du point de vue esthétique, cette 

premi¯re g®n®ration, bien quô¨ lô©me revendicative, a pour mod¯le canonique lô®criture des 

®crivains de lôHexagone. Leur style dô®criture respectait alors le modèle balzacien2, cela sans 

doute pour satisfaire les attentes dôun lectorat quasi exclusivement fran­ais.  

Aux alentours des ann®es 1970, une dizaine dôann®es apr¯s lôaccession ¨ lôind®pendance 

de nombreux pays, les évènements politiques et sociaux prennent une tournure différente, les 

litt®ratures dôexpression française dépassent le mouvement de la Négritude. La deuxième 

génération, parmi lesquels on note Yambo Ouologuem3, Ahmadou Kourouma4, et bien dôautres, 

ne pr®sente plus uniquement lôOccident comme prototype de la tyrannie, mais accusent surtout 

les Noirs dô°tre responsables de la d®ch®ance de leurs semblables, comme une des sources des 

maux et des mis¯res quôils vivent. Avec cette litt®rature de la désillusion, les écrivains optent 

pour une nouvelle direction : une écriture non plus construite à partir du seul modèle des romans 

hexagonaux, mais une écriture où la langue française est subvertie et enrichie de « parlers » et 

de langues africaines, une écriture conçue en apparence davantage pour un lectorat africain, une 

®criture dans laquelle nous d®celons lôempreinte des langues locales. 

Apparaît ainsi un style. Jean-Claude Blachère5 parle de tentative de négrification de la 

langue française, visant à « décentraliser è cette derni¯re ¨ travers lôimplantation de tournures 

et de mots « locaux ». Cette négrification consiste à rompre progressivement avec le modèle 

                                                
1 Concept et mouvement littéraire africain fondé et inauguré, dans les années 1930, par Léopold Sédar Senghor, 

Aimé Césaire et Léon Gontran Damas. Ce mouvement préconise la reconnaissance du Noir comme être humain, 

de l'Africain comme égal aux Occidentaux.  
2 Le roman balzacien est toujours construit selon le même schéma : présentation minutieuse et lente, crise subite 

qui déclenche les passions et dénouement spectaculaire. 
3 Yambo Ouologuem, Le Devoir de violence, Seuil, Paris, 1968. 
4 Ahmadou Kourouma, Les Soleils des indépendances, Seuil, Paris, 1968.  
5 Jean-Claude Blachère, N®gritures. Les ®crivains dôAfrique noire et la langue fran­aise, Paris, LôHarmattan, 1993, 

254 p. 
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canonique de lô®criture m®tropolitaine, autant dôun point de vue du lexique que par rapport ¨ lô 

« économie è dô®criture.  

Bien plus tard, apparaît la Migritude6, dénomination attribuée à Jacques Chevrier pour 

caract®riser moins un courant ou une ®cole quôun ®tat, celui des ®crivains africains francophones 

des années 2000, lesquels, vivant loin de leur propre pays, reconfigurent leurs discours, les 

« décentrent » et finissent par redéfinir leur espace identitaire. Ceux-ci acquièrent une plus 

grande liberté littéraire et créative sans se soucier des remontrances des politiques et politiciens 

de leurs pays, prenant le risque que leurs propos soient passablement eurocentrés. Bien que 

participant ¨ leur tour ¨ un travail tout aussi conscient dôinvention et dôinnovation linguistiques 

et esthétiques, ces écrivains de la diaspora revendiquent chacun une identité personnelle, en 

dehors de celle attachée à leur patrie. 

La langue française est ainsi dès les indépendances, de façon dynamique, sujette à une 

appropriation chez la plupart des écrivains subsahariens. Paul Wald, psychologue ayant 

travaillé avec des linguistes africanistes, observait : « Lôappropriation dôune langue import®e 

commence dès le moment où, en dépit de son identification comme langue étrangère et/ou 

véhiculaire, son emploi nôimplique plus n®cessairement le rapport avec lô®tranger.7 » Dès lors, 

la revendication par les écrivains francophones subsahariens de leur identité africaine passe par 

leurs discours et aussi par leur emploi de la langue française, une langue importée et 

réappropriée, tous étant conscients du fait que la langue est porteuse de valeurs culturelles et 

par conséquent identitaires. 

Du point de vue de lô®criture, les écrivains subsahariens ont procédé à des choix 

divers  de langue : des auteurs ont adopt® la r®daction de leurs îuvres en un fran­ais affecté 

dans sa mise en mots par la présence lancinante de la littérature orale de leurs communautés 

(Senghor8) ; dôautres ont produit des îuvres en fran­ais sans marqueurs dôafricanit®, côest-à-

dire des îuvres nôayant aucun trait linguistique particulier et propre ¨ lô®criture africaine 

(Calixte Beyala9, Sylvain Nzamba10, etc.) ; et certains ont élaboré des îuvres ®crites en fran­ais, 

                                                
6 Formule créée par Jacques Chevrier, combinant migration et négritude, pour désigner le « mouvement » des 

écrivains écrivant en territoire étranger. 
7 Paul Wald, « LôAppropriation du fran­ais en Afrique noire : une dynamique discursive », in Langue Française, 

n° 104, décembre 1994, p. 115. 
8 Léopold Sédar Senghor, Chants dôombre, Paris, Seuil, 1945 / Nocturnes, Paris, Seuil, 1961 / ou encore son Élégie 

des Alizés, Paris, Seuil, 1969. 
9 Calixte Beyala, Côest le soleil qui môa br¾l®e, Paris, Stock, 1987. 
10 Sylvain Nzamba, Les Larmes de Tsiana, Nantes, Amalthée, 2010. 
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chargées de « vernacularismes » et dôinnovations lexicales revendiqu®es (Ahmadou 

Kourouma11, Freddy Ndong Mbeng12, etc.). 

La langue de notre corpus ï lequel est constitué par les romans de Janis Otsiémi ï est à 

bien des égards celle de la néologie, de lôinvention des formes verbales et dôautres ph®nom¯nes 

linguistiques qui fondent lôç africanisation » du français, voire particulièrement sa 

« gabonisation è. N®anmoins, il ne sôagit pas dôun fran­ais du Gabon, mais dôun ç français 

africanisé è, susceptible de devenir une langue litt®raire, comme lôa tent® avec succ¯s Ahmadou 

Kourouma, lui dont la langue nôest pas plus celle des Abidjanais que des Guinéens ou des 

Maliens, mais un « compromis » littéraire qui, en recourant au procédé de la création 

néologique, suscite une subversion tendancielle de la langue française. Ce qui aboutit à une 

remise en cause du jeu linguistique normatif avec ses règles et sa grammaire instituées, tant son 

îuvre est ais®ment identifiable par la sp®cificit® de son ®criture, fondée sur un renouvellement 

de la langue. 

Notre th¯se a pour th¯me de recherche lôintitul® suivant : La réécriture de la langue 

française dans la littérature gabonaise, le Polar de Janis Otsiémi. Afin de mieux saisir sa 

pertinence, nous entendons tout dôabord ®lucider les notions qui lôarticulent. 

La r®®criture au sens litt®ral du terme, côest lôaction de r®®crire. R®®crire, côest ®crire 

une nouvelle fois, côest r®inventer, donner une nouvelle vision. Bien plus quôune imitation, côest 

une pratique qui suppose de la créativité et une aptitude à la création, la créativité étant ici 

entendue comme le « pouvoir de cr®ation, dôinvention è. Ainsi la r®®criture dôune langue 

renverrait-elle ¨ la cr®ation de nouveaux mots, ¨ une strat®gie dôexpansion de lexies dans une 

langue (par le ph®nom¯ne dôemprunts, de d®rivation, etc.). Elle participerait de lôaccroissement 

des mots et expressions dans une langue donn®e. Georges Mounin y voit, en sôappuyant sur la 

théorie de Noam Chomsky, la capacité de comprendre et de produire un nombre indéfini de 

nouveaux énoncés. De manière plus précise, Louis Guilbert définit la créativité lexicale comme 

le pouvoir dôenrichir le lexique en recourant aux divers proc®d®s de d®rivation13. 

Sôint®resser ¨ la r®®criture de la langue dans la litt®rature gabonaise revient à accorder 

du sens aux différents particularismes linguistiques qui y sont transcrits suivant leur contexte 

                                                
11 Ahmadou Kourouma, Les Soleils des indépendances, Paris, Seuil, 1970. 
12 Hubert Freddy Ndong Mbeng, Les Matitis : mes pauvres univers en contre-plaqué, en planche et en tôle, Paris, 

Sépia, 1992. 
13 Louis Guilbert, La Créativité lexicale, Paris, Larousse, 1975, p. 11.  
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social. Tout dôabord, le particularisme est d®fini comme ®tant une ç tendance dôun groupe ¨ 

revendiquer et à chercher à préserver ses traits particuliers14 ». 

Ensuite, relève du particulier, ce qui est propre à certaines personnes, à certaines choses, 

par opposition au général : un particularisme linguistique engloberait tout ce qui se distingue 

de la Norme de la langue française standard. Ainsi, Karine Boucher et Suzanne Lafage, ayant 

travaill® sur le fran­ais au Gabon, pensent quôun particularisme linguistique ç pourrait ici être 

grossièrement défini comme un trait lexical divergent entre le lexique dôun topolecte : le 

français du Gabon, comparé au lexique du français de France servant de référence, sur la base 

de lôanalyse de r®alisations rapprochables dans lôintention s®mantique, le contexte 

situationnel, le registre utilisé, etc.15 ». De ce fait, est particularisme linguistique toute pratique 

phonétique, phonologique, morphologique, syntaxique, lexicale, et sémantique de la langue 

commune se distinguant dôune soci®t® ¨ une autre. Côest le cas de la langue fran­aise qui se 

diversifie et engendre alors différentes variétés dans le grand espace francophone international. 

Henriette Walter16, à ce propos, sous-entendait quôil nôexiste pas un seul fran­ais, mais ç des » 

français tant la diversité de la langue française est grande et empreinte à plusieurs variations.  

Sôint®resser aux particularismes linguistiques revient ¨ nous int®resser ¨ la richesse, ¨ la 

diversité du lexique dans la langue, et au sens de créativité des locuteurs de ladite langue.  

Étudier la réécriture de la langue française dans la littérature gabonaise nécessite 

principalement un intérêt pour le processus de recréation de la langue. La néologie, contribuant 

¨ lôexpansion dôune langue, est le processus de création dôun mot nouveau ou dôun sens nouveau 

dôun mot d®j¨ existant, et sollicite un effort de cr®ation propre. Cet effort se manifeste ¨ travers 

lô®criture, la langue, mode dôexpression, se retranscrivant ici ¨ travers lô®criture : elle sôest 

déposée en écriture et est devenue la matière du texte. Raison pour laquelle nous parlons de 

réécriture, au-delà des « attitudes » de réadaptation ou de réappropriation. Cette matérialisation 

de la langue ¨ travers lô®criture implique de sôint®resser ¨ lôesth®tique litt®raire, côest-à-dire à 

la question du style, à la mise en forme littéraire, à la « transcendance » du texte littéraire 

suscitant ainsi lôappr®ciation de lôîuvre.  

                                                
14 Dictionnaire Larousse, 2008. 
15 Karine Boucher, Suzanne Lafage, « Le Lexique français du Gabon », Le Français en Afrique n° 14, Nice, InaLF 

CNRS, 2000, p. 27.  
16 Henriette Walter, Le Français dans tous les sens, Paris, Affolant, 1988, p. 157.  
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Réaliser une étude sur la réécriture de la langue française dans la littérature gabonaise, 

voilà qui permet de montrer que celle-ci a su, non seulement, rompre avec lô®criture monolingue 

(lôusage unique de la langue française standard) dont a fait preuve la majorité des écrivains 

gabonais de la première génération17 (années 1970-1980), mais surtout de montrer, à travers la 

plume de ses écrivains, que la langue française au Gabon, et en Afrique en général, miroite de 

mille « feux ». Des auteurs tels Freddy Ndong Mbeng18, Jean Divassa Nyama19, à titre illustratif, 

effectuent une acclimatation de la langue fran­aise dans leurs îuvres. En effet, le Gabon, 

comme plusieurs autres pays dôAfrique subsaharienne, conna´t une diversit® culturelle et 

linguistique, mais est surtout au cîur de ç phénomènes de contacts linguistiques et de mélanges 

de langues qui sôop¯rent entre le fran­ais, lôanglais et les langues partenaires (langues 

gabonaises)20 ».  

Notre corpus organis® ¨ partir de lôîuvre romanesque de Janis Otsi®mi, par le 

renouvellement observ® de lô®criture, laisse entrevoir celui de la langue française dans la réalité 

sociale gabonaise. Ces romans servent de corpus de base car leur auteur, issu dôune soci®t® riche 

culturellement et linguistiquement, y insère des créations linguistiques particulières propres à 

cette société ï de laquelle il sôinspire ï et/ou relevant de son imagination ; mais il est aussi à 

noter quôOtsi®mi cultive un genre encore assez atypique et nouveau dans lôespace litt®raire 

gabonais. Lôon est en droit dôy voir un rapport ®troit entre la langue et la soci®t®. Lôauteur rompt 

dôavec un certain classicisme de lô®criture. Lôunivers de ses ouvrages est b©ti sur un mod¯le de 

narration litt®raire tr¯s travaill® par lôappropriation de la langue fran­aise et du roman. Côest ce 

quôont essayé de promouvoir des écrivains comme Ahmadou Kourouma et Sony Labou Tansi 

en optant pour une africanisation21 de la langue et une radicalisation du discours romanesque. 

Il sôensuit que lôîuvre dôOtsi®mi sôouvre ¨ divers champs th®matiques autant quôelle retranscrit 

sa vision du monde ¨ travers sa stylistique, par le biais dôun processus de transgression 

linguistique et stylistique, cherchant sans cesse à subvertir les normes établies, à innover par 

rapport aux conventions du moment, à échapper aux codificateurs de la langue, et ainsi à faire 

de cette transgression lô®l®ment ®ponyme de son engagement litt®raire. De ce fait, son ®criture 

                                                
17 Robert Zotoumbat, Histoire dôun enfant trouv®, Yaoundé, Clé, 1971. 
18 Hubert Freddy Ndong Mbeng, Les Matitis, Sépia, 1992. 
19 Lôensemble de ses îuvres sont empreintes de langues vernaculaires.  
20 « Identité et nationalisation des langues au Gabon », in Mbaandza 2. Revue dô®tude et dôanalyse francophone, 

Oméga, 2012, p. 11. 
21 Kourouma pour qui son origine malinké, jamais reniée, confère de surcroît à sa langue et à son discours en quête 

du devenir africain une authenticité et une portée insignes. 
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est un acte « glottopolitique22 » dans la mesure où elle fait de la langue un objet en voie de 

transformation, servant tour ¨ tour dôinstrument dô®mancipation, de moyen pour contrer le 

contrôle social, et de voie pour diffuser et r®pandre une vision du monde que lôauteur juge, plus 

judicieux et aisé, de la faire connaître à travers le polar. 

Le polar est ce genre romanesque dans lequel le drame est fond® sur lôattention dôun fait 

ou, plus pr®cis®ment, dôune intrigue, et sur une recherche m®thodique faite de preuves, le plus 

souvent par une enquête policière ou encore une enquête de détective privé. Selon le 

chroniqueur Jacques Henry, six composantes essentielles au polar doivent être présentes dans 

un roman afin quôil puisse °tre consid®r® de plein droit comme tel, ¨ savoir un crime, une 

victime, un enquêteur, un coupable, un contexte et un mobile : 

Le crime est pratiquement toujours un meurtre ou une série de meurtres. Sinon, au 

moins un kidnapping, un viol ou une disparition. [é] La victime est habituellement 

(mais pas toujours) une femme. [é] Lôenquêteur appartient g®n®ralement ¨ lôun des 

cinq types suivants : le gentlemané, le policier officielé, le consultanté, le d®tective 

privé dur-à-cuireé (ou) lôoutsider. [é] Le coupable. Son identit® nôest souvent connue 

quô¨ la fin du roman, quand il se fait pincer, mais ce nôest pas une r¯gle absolue, ni 

même générale. [é] Le contexte dans lequel le crime sôest commis fournit une sc¯ne 

de crime et, souvent, un modus operandi du coupable. Côest l¨ quôentrent en jeu les 

variables qui fourniront les preuves circonstancielles du crime. [é] Le mobile du 

meurtre est toujours un ®l®ment important de lôenqu°te, m°me sôil nôest pas essentiel 

pour obtenir la condamnation dôun suspect.23 

Très souvent associé au roman policier, le polar ne se confond pas avec ce dernier, quoique 

dans la majorité des cas il en soit considéré comme un sous-genre. Il sôattache ¨ d®crire et ¨ 

mettre en récit le crime comme fondement de nos sociétés. Selon Jacques Sadoul, « le roman 

policier est le r®cit traditionnel dôune enqu°te men®e sur un probl¯me dont le ressort principal 

est un crime24 è. Lors dôun entretien, justement, ¨ ce sujet, Jean-Pierre Manchette affirme : 

[é] le polar ne signifie nullement roman policier. Polar signifie roman noir violent. 

Tandis que le roman policier ¨ ®nigmes de lô®cole anglaise voit le mal dans la nature 

humaine, le polar voit le mal dans lôorganisation sociale transitoire. Un polar cause 

dôun monde d®s®quilibr®, donc labile, appel® ¨ tomber et ¨ passer. Le polar est la 

littérature de la crise.25 

                                                
22 Le terme « glottopolitique » désigne « les diverses approches quôune soci®t® a de lôaction sur le langage, quôelle 

en soit ou non consciente : [é] glottopolitique est n®cessaire pour englober tous les faits de langage o½ lôaction 

de la société revêt la forme du politique » L. Guespin, J.-B. Marcellesi (dirs), 1983, « Pour la glottopolitique », 

dans J.-B. Marcellesi (dir.), Glottopolitique, in Langages, n° 83, p. 5. 
23 Se reporter à : http://ray-pedoussaut.fr/?page_id=1346, blog franco-québécois dédié à la littérature policière (les 

polars). [consulté le 5 février 2016]. 
24 Jacques Sadoul, Anthologie de la littérature policière : de Conan Doyle à Jérôme Charyn, Paris, Ramsay, 1989, 

p. 10. 
25 Jean-Patrick Manchette, « Entretien », in Charlie mensuel, n° 126, juillet 1979. 

http://ray-pedoussaut.fr/?page_id=1346
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Il est p®rilleux de dater lôorigine du roman policier. Certains considèrent souvent ídipe roi de 

Sophocle comme le premier texte litt®raire de genre policier. ídipe, personnage principal, y 

m¯ne une enqu°te sur un crime, lôassassinat du roi Laµos, roi de Th¯bes. Plus tard, il d®couvre 

lôassassin, en lôoccurrence lui-m°me, sa victime ®tant son propre p¯re. On assiste ¨ lô®lucidation 

dôun crime, sur le plan litt®raire côest une caract®ristique propre au genre policier. On fait 

également remonter ce dernier à Voltaire qui, dans Zadig26, met en scène un héros recherchant 

par des méthodes méticuleuses les traces de la chienne de la reine ; mais ®galement ¨ dôautres 

auteurs comme Honor® de Balzac, Eug¯ne Sue, etc. Dôaucuns, sp®cialistes et amateurs du 

roman policier, considèrent Edgar Poe comme le précurseur du genre policier avec son Double 

assassinat dans la rue Morgue27, nouvelle dans laquelle il relate le meurtre de deux femmes et 

lôenqu°te du d®tective Dupin ; elle est considérée comme une « véritable apologie de la 

déduction et de la logique scientifique et premier meurtre en chambre close de lôhistoire de la 

littérature policière28 ».  

Le polar est ainsi ce genre visant à mettre à nu le côté sombre de la société, ce roman 

noir qui, né aux États-Unis, rendait compte au XIXe siècle des réalités sociales dudit pays : 

« crime organisé et terreau mafieux, société clanique, anomie sociale, corruption politique et 

policière, violences et insécurités urbaines ». Ayant connu son essor après la Seconde Guerre 

mondiale, il d®signe aujourdôhui un roman porteur dôun discours critique, voire contestataire, 

et dôune vision ç noire » de la société. Ce genre anglophone a été « écrit » par de nombreux 

Afro-am®ricains, dont Chester Himes qui, par ses livres, ¨ lôhumour d®capant, d®non­ait les 

conditions de vie des siens, en campant ses personnages principaux, Johnson et Jones, deux 

policiers de Harlem, dans des aventures laissant transpara´tre le marasme dôune soci®t®. Il a 

depuis gagné du terrain et est devenu, entre autres, en vogue dans le monde francophone, car 

les « ténèbres » sociales demeurent hélas universelles, le combat pour les dissiper également.  

Face à ce monde plutôt sombre, des mouvements littéraires de contestation ont émergé : 

Henri Barbusse et sa litt®rature r®volutionnaire ont fait ®cho ¨ lôappel de la littérature 

prolétarienne, et Céline a, malgré son antisémitisme, « révolutionné » le roman français. Le 

terme « polar », lui, est apparu en France dans les années 1970 : côest une abr®viation famili¯re 

                                                
26 Voltaire, Zadig, (parution originale 1748), Paris, Flammarion, 2003 
27 Edgar Allan POE, « Double assassinat dans la rue Morgue », Grahamôs Magazine, (parution originale 1841) 

Paris, Librio, 2003. 
28 Se reporter à : 

http://www.medialandes.org/index.php?option=com_content&view=article&id=927%3Ahistoire-du-roman-

policier&catid=17%3Apolar&Itemid=15&showall=1  

http://www.medialandes.org/index.php?option=com_content&view=article&id=927%3Ahistoire-du-roman-policier&catid=17%3Apolar&Itemid=15&showall=1
http://www.medialandes.org/index.php?option=com_content&view=article&id=927%3Ahistoire-du-roman-policier&catid=17%3Apolar&Itemid=15&showall=1
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de (roman) pol[icier]. Tir® de lôargot, il désignait autrefois le genre cinématographique policier. 

La litt®rature sôen est empar® en lôidentifiant ¨ tout roman centr® sur lô®lucidation dôun crime, 

suivant le d®roulement dôune enqu°te men®e par un policier ou un d®tective priv®. Il est ainsi 

devenu un genre littéraire cependant victime de clichés et de stéréotypes car il est ï encore de 

nos jours ï cantonn® comme ¨ la paralitt®rature, côest-à-dire à un ensemble de textes dont la 

litt®rarit® nôest pas enti¯rement reconnue. M®pris®, marginalis®, du fait de sa singularité, le 

polar sôest n®anmoins taill® une place non n®gligeable par rapport aux autres litt®ratures. Sôil 

s®duit de plus en plus, côest quôil est le r®sultat ¨ bien des ®gards dôune enqu°te sur soi, sur notre 

quotidien et sur nos sociétés. Dans une langue crue, il se fait plus macabre, glacial et violent 

que dôautres productions. Il participe ainsi dôune forme de litt®rature militante, engag®e.  

Le genre policier est marginal dans la littérature africaine. Rares ont été les écrivains 

qui ont jugé bon de modeler leurs productions sur ses canons. Désormais ils sont moins isolés 

et mieux accueillis, en particulier quand ils se donnent au polar, lequel permet de dépeindre les 

réalités sociales sans fards et de lancer un message de dénonciation sociale et politique plus ou 

moins voilé. On peut citer Achille Ngoye et Mongo Beti. 

 À la fin du XXe siècle, Achille Ngoye a été le premier africain publié dans la collection 

« Série Noire » de Gallimard. Ses romans Agence Black Bafoussa (1996), Sorcellerie à bout 

portant (1998), et Ballet noir à Château-Rouge (2001), fortement influencés par Himes, 

mobilisent les composantes cl®s du roman noir, tout en m°lant lôusage du fran­ais et des langues 

vernaculaires, et en décrivant le monde sous une note des plus critiques. Mongo Beti a renversé 

à son tour les hiérarchies traditionnelles et renouvelé les langages dans ses polars. En 1953, il 

publie Sans haine et sans amour, et en 1980, Renseignements pris. Nouvelle para-policière29 

sous le pseudonyme de Vince Remos, qui sont toutes deux des nouvelles dans lesquelles on 

retrouve une note policière.  Dans la lignée lui aussi de Himes, et intéressé par la dimension 

engag®e du genre, Mongo Beti nôa pas du tout boud® le roman noir en ®crivant Trop de soleil 

                                                
29 Revue Peuples noirs ï Peuples africains, n°14, mars-avril 1980. 
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tue lôamour (1999) et Branle-bas en noir et blanc (2000). Il a en outre rédigé quelques articles30, 

en guise de recensions, relatifs ¨ des îuvres dôHarriet Becher-Stowe31 et Frederick Douglass32. 

La litt®rature gabonaise nôest pas en reste. Les premiers romans policiers voient le jour 

dans les années 1980-1990 grâce à J.-B. Abessolo Evina33. Ce sont des livres dans lesquels 

lôauteur met en ®vidence le crime, lôargent, la drogue, le sexe et la violence. Janis Otsi®mi, 

écrivain de la nouvelle génération, prend la relève mais en sôint®ressant au roman noir violent. 

Il est devenu par la suite, et jusquô¨ ce jour, lôauteur le plus repr®sentatif ï sinon lôunique ï du 

polar gabonais. Sôils sont ç imités » par de nombreux écrivains soucieux de disséquer les maux 

minant la société gabonaise, peu parmi ceux-ci dévoilent ses travers et le revers des personnes 

qui la dirigent dans « une intrigue liée à une transgression criminelle des règles sociales34 », 

par le biais dôune litt®rature dite ç noire ».  

Le choix de Janis Otsi®mi de sôint®resser au polar sôexplique par son militantisme35 et 

sa volont® dô°tre lu aussi bien par la haute gente sociale que par la basse ; il est aussi motiv® 

par les th¯mes abord®s dans son îuvre et par sa verve. En écrivant Peau de balle (2007), La 

Vie est un sale boulot (2009), La Bouche qui mange ne parle pas (2010), Le Chasseur de 

lucioles (2012), African tabloïd (2013) et Les Voleurs de sexe (2015) ï tous des polars ï Janis 

Otsiémi36 dévoile les bas-fonds du système politique en place, la face cachée et misérable de la 

capitale gabonaise, et les profondeurs macabres du quotidien des populations. Ses dernières 

parutions, Tu ne perds rien pour attendre (2017) et Le Festin de lôaube (2018) nôen sont pas 

des exceptions ; toutefois ces romans ne feront pas lôobjet dôune étude plus approfondie car leur 

                                                
30 Mongo Beti, « La Case de lôoncle Tom », Génération, n° 38, 14-21 juin 1995, in Philippe Bissek, Mongo Béti 

à Yaoundé, 1991-2001., Rouen, Éd. des Peuples noirs, p. 216. 

Mongo Beti, « M®moires dôun esclave », Génération, n° 55, 3-9 janvier 1996, in Philippe Bissek, Mongo Béti à 

Yaoundé, 1991-2001., Rouen, Éd. des Peuples noirs, p. 228. 
31 Harriet Becher-Stowe, La Case de lôoncle Tom, (parution originale 1852), Paris, Ecole des loisirs, 2008. 
32 Frederick Douglass, M®moires dôun esclave, (parution originale 1845), Montréal, Lux, 2005 (traduit par 

Normand Baillargeon et Chantal Santerre) 
33 Jean-Baptiste Abessolo Evina, Le DASS passe ¨ lôattaque, Coll. « Polars Noirs è, Paris, LôHarmattan, 1987, 200 

p. 

 Jean-Baptiste Abesselo Evina, Cameroun/Gabon : le DASS monte ¨ lôattaque, Coll. « Polars Noirs », Paris, 

LôHarmattan, 1994, 199 p. 
34 Anissa Belhadjin, « Le Jeu entre stéréotypes et narration dans le roman noir », in Cahiers de narratologie : 

analyse et théorie narratives,  n° 17, 2009. https://narratologie.revues.org/1089 [consulté le 1er mars 2016]. 
35 Défini comme étant « une forme dôengagement politique ou associatif relatif ¨ une cause relatif ¨ une cause que 

des militants d®fendent pour la faire entendre par les autres ou pour lôimposer ¨ une plus grande ®chelle ». 

Dictionnaire LôInternaute :  http://www.linternaute.com/dictionnaire/fr/definition/militantisme/ [consulté le 4 

mars 2016]. 
36 Il est ®galement lôauteur dôessais politiques et sociologiques. 

https://narratologie.revues.org/1089
http://www.linternaute.com/dictionnaire/fr/definition/militantisme/
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parution récente ne nous permet pas de les adjoindre à notre analyse. Né et ayant grandi dans 

les bidonvilles regroupant près de 80 % de la capitale, il écrit des polars afin de toucher ceux 

qui comme lui en sont originaires, et il sôexprime dans la langue ¨ travers laquelle ces pauvres 

et d®favoris®s se reconnaissent. Pour plus dôefficacit®, afin de faire mieux conna´tre ces r®alit®s 

aux yeux du monde, il nôh®site pas ¨ sôautotraduire, côest-à-dire à employer des expressions 

vernaculaires traduisant mieux la réalité de sa société et à les traduire ou à trouver des 

synonymes beaucoup plus accessibles au large lectorat, ®largissant ainsi lôimpact de sa langue 

et de ses îuvres.  

Le but de Janis Otsiémi est de dénoncer les maux de la société avec et dans ses mots. 

Voil¨ pourquoi nous avons d®cid® dôexaminer ses ouvrages dont fort peu, dans le cadre de la 

litt®rature gabonaise, d®gagent autant de force dans la d®nonciation de lô£tat et de sa mauvaise 

gouvernance. Aussi notre intention est-elle de nous centrer sur les enjeux à la fois esthétiques, 

littéraires, sociologiques, culturels voire politiques qui ressortent de la gabonisation de la langue 

dans son îuvre et ¨ la fa­on dont lô®crivain fustige les codes immoraux r®gissant sa société.  

ê ce stade, une interrogation sôimpose : la langue subversive ï langue dô®criture se 

rapprochant au plus près de celle de la rue et obéissant par ailleurs à la loi du genre romanesque 

noir ï est-elle gage de lôefficacit® de lôengagement de lô®crivain ? 

Pour notre étude problématisant le renouvellement de la langue dans une îuvre peignant 

la société, il est avantageux de concevoir dans un premier temps une analyse sociolinguistique, 

laquelle sôimpose d¯s lors que le lexique dôune soci®t® est pris comme mat®riau dôanalyse. 

Mais quôest-ce que la sociolinguistique ? Et pourquoi cette méthode ?   

Notre travail sociolinguistique inclut la grille lexicologique, comme étude du lexique 

dans sa forme et son sens. Toutefois, il la dépasse car son intérêt amène à envisager les enjeux 

de la lexicologie dans le cadre de la société. La lexicologie ne pouvant étudier véritablement le 

fonctionnement du langage du point de vue social, nous nous int®ressons ¨ lôapproche 

sociolinguistique, m®thode mieux appropri®e. Car ce nôest pas lô®tude du lexique pour lui-même 

qui nous intéresse, mais lôapprofondissement des enjeux dôune cr®ation lexicale spécifique, 

laquelle consiste à travestir la langue française de départ dans un objectif bien précis. 

La sociolinguistique, apparue au début des années 1960, « a émergé de la critique 

salutaire dôune certaine linguistique structurale enfermée dans une interprétation doctrinaire 
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du Cours de linguistique générale de Ferdinand de Saussure37 ». En effet, la linguistique 

structurale ne sôint®resse quôau fonctionnement de la langue (envisag®e comme syst¯me de 

signes homogène) et « sur-simplifie » la question de la signification et du sens. La 

sociolinguistique, contestant la validité de ce structuralisme réducteur, invite à un autre regard 

sur la langue. Elle étudie à la fois le fonctionnement de la langue et trouve une signification et 

un sens à cette langue en se référant au contexte social. Mais, la sociolinguistique générale, 

dérivée de la linguistique générale, distingue deux approches. Elle peut être descriptive, 

démarche majoritairement adoptée par les analystes, ou encore prescriptive, c'est-à-dire 

proposant des règles normatives à respecter. 

Nôayant pas lôobjectif de prescrire les normes ¨ devoir respecter, mais celui de décrire 

et dôinterpr®ter les particularit®s lexicales présentes dans le texte de Janis Otsiémi, nous 

adoptons la sociolinguistique descriptive. À travers celle-ci, de nombreux sociolinguistes ont 

élaboré des travaux et animé des courants parmi lesquels William Labov (sociolinguistique 

anglo-saxonne) et Louis-Jean Calvet (sociolinguistique française). William Bright38 pense, lui, 

que la préoccupation centrale de la sociolinguistique demeure la description systématique de la 

diversité linguistique et de la covariance entre structure linguistique et structure sociale. En 

effet, les ph®nom¯nes langagiers ne peuvent °tre isol®s des faits sociaux parce quôils en sont 

lôune des formes essentielles.  

William Labov est lôun des premiers linguistes ¨ avoir su sôopposer ¨ la position de 

Saussure. Celle-ci se résumant en ces quelques mots : 

Pour nous, notre objet dô®tude est la structure et lô®volution du langage au sein du contexte 

social formé par la communauté linguistique. Les sujets considérés relèvent du domaine 

ordinairement appel® ñlinguistique g®n®raleò : phonologie, morphologie, syntaxe et 

sémantique [é].39 

Labov définit davantage la langue comme fait social, et tente de dépasser les méthodes 

heuristiques de la linguistique structurale. Pour lui, il nôy a pas dô®tude de la langue sans prise 

en compte des hommes qui la parlent, sans ®tude de lôenvironnement social. De ses recherches 

est née la « linguistique variationniste ».  

Le concept de variation est un concept fondamental en sociolinguistique car il sôagit de 

démontrer le constat fait par tout linguiste selon lequel on ne parle pas de la même façon dans 

toutes les circonstances de la vie. En fonction de son milieu social, de sa situation géographique, 

                                                
37 Henri Boyer, Introduction à la sociolinguistique, Paris, Dunod, 2001, p. 7. 
38 William Bright, Sociolinguistique, Paris, Mouton, 1966. 
39 William Labov, Sociolinguistique, Paris, Éd. de Minuit, 1976, p. 258.  
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de la maîtrise des registres de langues, du rapport à la langue et à la société, on a toujours recours 

à des variétés linguistiques très diverses, qui, même faisant partie de la langue française, 

comportent des différences considérables aux yeux du linguiste qui les d®crit. Côest la volont® 

de dégager le sens de cette variation qui a donné naissance à la sociolinguistique ; par la volonté 

de trouver les origines de chaque variété en rendant compte de toutes les données susceptibles 

dô°tre mises en relation avec les formes produites. Ce qui fait que William Labov est considéré 

comme le fondateur de la sociolinguistique moderne.  

 La sociolinguistique de Labov permettra dô®tudier la langue de lôîuvre dôOtsi®mi 

comme une langue variée se distinguant de la langue standard, en désignant des choses (objets 

ou concepts) que la langue standard ne désignait pas par des processus de formation (néologie) 

des nouvelles unités lexicales (néologismes). Et ce, parce que le français varie40 soit selon 

lô®volution dans le temps (diachronique), dans lôespace (diatopique), ¨ travers les communaut®s 

sociales (diaphasique) et par rapport à la situation de communication (diastratique). La langue 

française au Gabon est sujette à de nombreuses variations régionales. Françoise Gadet écrit à 

ce propos : « Par variation régionale, [é] nous entendons les usages régionaux du français, 

les particularismes régionaux ou « régionalismes è, qui nôexistent en tant que tels que 

lorsquôune forme manque ¨ °tre utilis®e sur toute la zone dôextension du fran­ais41 ». Les 

diff®rents locuteurs dôune m°me communauté linguistique nôont pas tous, ni toujours, 

exactement les mêmes usages : les langues manifestent de la variation et du changement, et le 

constat de lôh®t®rog¯ne est coextensif ¨ la notion de langue. Ainsi, la sociolinguistique 

variationniste interviendra pour permettre lôanalyse des diverses variables lexicales dans le 

roman dôOtsi®mi. 

Identifier, d®crire, analyser et interpr®ter, ce sont bien l¨ des temps dôune 

herméneutique. La sociolinguistique peut alors se d®finir sur ce mode car elle ®tudie lô®nonc® 

en fonction du sens quôil acquiert dans une soci®t®. Notre étude ne se limite pas néanmoins à 

un inventaire dôidiolectes sociaux. Lôauteur de notre corpus fait usage de particularismes 

linguistiques, il confronte divers choix de registres de langue. Il fait intervenir « des » français, 

dont celui de la société ï gabonaise ï à laquelle il appartient. Il se rapproche au plus près du 

réel et donne ainsi lôimpression de ç mouler è en partie son ®crit sur lôoral. Toutefois, 

                                                
40 Selon la classification de Coseriu. Coseriu Eugenio, Einfürhung in di strukturelle Linguistik, Tübingen, Narr, 

1969. 
41 Françoise Gadet, Le Français ordinaire, Armand Colin, Masson, Paris, 1996, 1997, 2e édition revue et 

augmentée, p. 4. 
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recherchant un effet de réel, il retranscrit cette oralité dans un style qui est à la fois le sien et 

celui respectant la contrainte du genre policier.  

Là où la sociolinguistique retrouve les traces de la singularité de la langue, la stylistique 

retrouve de fa­on compl®mentaire celles de la singularit® de lôîuvre litt®raire. Au-del¨ dôune 

étude strictement sociolinguistique, nous nous orienterons vers une approche stylistique de 

notre corpus. En effet, on peut envisager une approche sociolinguistique des littératures 

francophones, qui se donne pour objet dôexaminer les rapports entre les îuvres litt®raires et les 

r®alit®s sociolangagi¯res : lôîuvre litt®raire comme produit dôune situation sociolinguistique, 

comme révélatrice de cette réalité et comme élément susceptible de la modifier. Dans ces pages, 

nous nous emploierons à une application de la sociolinguistique à la littérature : application 

forte de la certitude que la pratique de la langue ne peut °tre absolument semblable dôun espace 

¨ un autre, dôun temps ¨ un autre, dôune îuvre litt®raire ¨ une autre ; application reposant sur 

la conception quôun usage particulier de la langue est r®v®lateur dôun message ®vocateur allant 

au-delà de la langue.  

Par ailleurs, une approche stylistique qui, par définition, étudiera les particularités 

dô®criture de lôîuvre, est ¨ m°me de d®gager une po®tique, dôautant que notre approche 

embrasse la langue comme vision dôun monde, ne la limitant nullement ¨ un inventaire lexical. 

Jean-Marie Schaeffer parle de « choix stylistique »42 comme possibilit® pour lôauteur de recourir 

¨ un style diff®rent selon le contexte dô®criture, le style de lô®crivain ®tant celui qui fait face ¨ 

diverses variations, allant de la retranscription de la langue r®elle reconstitu®e ¨ celle dôune 

langue inventée par lui. Or Otsiémi ne se contente pas dôç importer » dans son écriture des mots 

et expressions qui existent, il se fait créateur de la langue : une langue qui répond aux exigences 

du polar en critiquant et en d®non­ant les d®fauts de la soci®t® en fonction de la trame dôune 

enquête policière ; une langue cr®dibilis®e permettant le renouvellement de lôécriture et 

parvenant à rendre accessibles différents discours sociaux dans le roman. 

Notre ambition est de montrer comment lôauteur ®crit son polar, et de d®celer le ressort 

dôune ®criture otsi®mienne empreinte de transgressions et porteuse de codes. Natacha Levet 

parle dôç esthétique de la transparence »43, du fait que le roman noir reste lôinstrument propice 

par lequel des événements réels ou proches du réel propre sont retracés, agissant comme un 

effet miroir de la société. Le polar constitue, en effet, par sa composante mimétique, un discours 

                                                
42 Schaeffer Jean-Marie. « La Stylistique littéraire et son objet ». In: Littérature, n° 105, 1997. pp. 14-23. 
43 Natacha Levet, « Roman noir et fictionnalité », http://www.fabula.org/effet/interventions/8.php  

http://www.fabula.org/effet/interventions/8.php
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social, pour reprendre les mots dôAlain Montandon, fondateur de la sociopo®tique, sur la 

littérature : 

Discours à la soci®t® car elle nôexiste, socialement parlant, quô¨ partir du moment o½ 

elle est lue ; discours sur la soci®t®, car elle en met en jeu, m°me quand elle nôen parle 

pas, des valeurs, des schèmes culturels, des modes de représentation ; discours dans la 

société car elle y fonctionne toujours, au moins, comme un discriminant. Mais un 

discours singulier, puisque à la fois il participe du fonds commun linguistique et se 

distingue, par la série des marques qui permettent qu'il soit (ou non) qualifié de 

« littéraire », des autres actualisations verbales.  

On sait que pour Tzvetan Todorov, « lô®tude des îuvres est [é] une poétique è parce quôç [e]lle 

vise la forme comme vécu, le « signe » se faisant « texte » [et quôe]lle nôest pas s®parable dôune 

pratique de lô®criture : elle en est la conscience44 è. Sôil en est bien ainsi, la po®tique que nous 

aurons discernée chez Otsiémi nous placera en position de mieux circonscrire les conditions de 

sens du texte et, par le truchement dôune herm®neutique, les diff®rents contenus de celui-ci. 

Notre étude obéira donc à une double orientation. 

Roland Barthes affirmait que « tout a un sens ou rien nôen a45 ». Todorov insistait lui 

sur le sens indirect comme sens r®sultant dôune interpr®tation dôindices textuels r®v®lant la 

pertinence dôun sens autre que le sens litt®ral dôun texte : « un texte ou un discours devient 

symbolique à partir du moment o½, par un travail dôinterpr®tation, nous lui d®couvrons un sens 

indirect46 è. Ce sens indirect, d®pendant ¨ la fois du sens donn® par lôauteur et celui observ® par 

le lecteur, relève de la poétique que nous voudrions expliciter, dans et de lôîuvre dôOtsi®mi.  

La poétique, entendue comme discipline interrogeant les propriétés du discours 

litt®raire, identifie les lois g®n®rales permettant de rendre compte de la totalit® des îuvres 

littéraires. On parle de poétique générale et de poétiques particulières. Dans ces conditions, on 

estimera que celle dôOtsi®mi renvoie ¨ des po®tiques subversives du point de vue de lô®criture 

et de la thématique.  

La première partie de cette thèse examine la langue française dans sa dimension sociale 

en définissant les divers types de vari®t®s quôelle borde (registres et variations) et en 

appr®hendant la notion de contact avec dôautres langues, donc en situation de plurilinguisme. 

Cette séquence considère de façon détaillée et précise les particularismes linguistiques qui font 

de la langue française dans la littérature gabonaise une langue réécrite. Elle fait une analyse 

                                                
44 Meschonnic Henri. « Pour la poétique ». In: Langue française, n°3, 1969. « La Stylistique », sous la direction 

de Michel Arrivé et Jean-Claude Chevalier. p. 15. 
45 Roland Barthes, « Analyse structurale des récits », in Poétique du récit, sous la direction de Gérard Genette et 

de Tzvetan Todorov, Seuil, 1977, p. 40. 
46 Tzvetan Todorov, Symbolisme et interprétation, Paris, Seuil, 1978, p. 9. 
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linguistique du corpus en sôint®ressant aux strat®gies dô®criture de Janis Otsi®mi, aux 

n®ologismes issus de la soci®t® dont il sôinspire, et aux fonctions propres accordées à chaque 

particularité linguistique. On y différencie la langue des personnages (qui est représentative de 

la soci®t® dôappartenance de lô®crivain) et celle de lô®crivain (qui dans un processus 

dôenrichissement de la langue). Ensuite, elle inventorie les fonctions de ladite langue, grégaire, 

véhiculaire, et emblématique, de la forme la plus codifiée à la forme la plus communicative47.  

Notre deuxi¯me partie pr®sente le polar dôOtsi®mi dans sa dimension po®tique en 

répondant aux questions linguistiques et stylistiques induites par son îuvre : pourquoi opte-t-

on pour une réécriture de la langue et dans quel but ? Nous y soutenons que côest pour affirmer 

ses identités, mais aussi au-delà des problématiques identitaires, pour (re)conquérir la langue 

en faisant passer un message pr®cis (d®nonciation, engagement, etc.), et sôouvrir au monde en 

faisant ï pourquoi pas ? ï de la langue réappropriée (gabonisée, africanisée), non pas une langue 

qui sôinspire du fran­ais et dôautres langues (m®lange), mais une langue à part entière et adoptée 

par les francophones. Ce qui nous invite à décoder la valeur herméneutique de cette réécriture 

de la langue ¨ travers lôinterpr®tation g®n®rale de lôîuvre de Janis Otsi®mi. 

Lô®tude des particularités lexicales du français au Gabon a fait lôobjet de plusieurs 

travaux de recherche. Côest le cas de lôç Étude des procédés de néologie lexicale dans le 

français parlé au Gabon48 », de « Créativité lexicale et identité culturelle du français au 

Gabon49 è, et dôautres sujets de m®moires ou de th¯ses, mais aussi dôouvrages scientifiques tels 

La Langue française en République gabonaise50, de numéros de revues comme Le Français en 

Afrique51, Plurilinguismes52, etc. Notre travail voudrait prolonger à la fois ceux qui ont pour 

objet la langue fran­aise au Gabon et ceux qui sont ax®s sur lôaffleurement des langues 

africaines dans la littérature francophone. 

Ce faisant, nous pensons ne pas céder à une quelconque arrogance en soulignant que 

lôapport de notre th¯se r®side dôune part dans le fait quôelle sôint®resse autant ¨ lôîuvre litt®raire 

quô¨ la soci®t® de référence ; et que dôautre part les ph®nom¯nes de langue y sont abord®s ¨ 

                                                
47 Louis-Jean Calvet, La Guerre des langues et les politiques linguistiques, Paris, Hachette, 1999. 
48 Diane Bagouendi-Bagere Donnot, Étude des procédés de néologie lexicale dans le français parlé au Gabon, 

Mémoire sous la direction de A. Queffélec, Université de Provence-Aix-Marseille I, 1999, 140 p. 
49 Karine Boucher, Créativité lexicale et identité culturelle du français au Gabon, Mémoire de maîtrise sous la 

direction de S. Lafage, Université de Paris III-Sorbonne Nouvelle, 1998, 200 p. 
50 C. Couvert, La Langue française en République gabonaise, Paris, Haut Comité de la langue française, Institut 

de recherche sur lôAvenir du Fran­ais, 1982, 128 p. 
51 Karine Boucher, Suzanne Lafage, « Le Lexique français du Gabon », Le Français en Afrique n° 14, Nice, InaLF 

CNRS, 2000, 415 p. 
52 Moussirou-Mouyama, « Le Plurilinguisme à Libreville », Plurilinguismes, n° 18, Paris, CERPL, avril 2001, 204 

p. 
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partir du polar, un champ dôinvestigation qui a ®t® tr¯s peu pris®, jusquô¨ une ®poque r®cente, 

en Afrique francophone.  

Nous nous employons à y démontrer que, comme toute langue, celle adoptée et 

« inventée » par les écrivains, et donc celle de Janis Otsiémi, est en perpétuelle évolution, et 

quôelle nôest pas ®trang¯re ¨ lôç africanisation » du français ; que la « langue africanisée » 

contribue à véhiculer des messages et des valeurs spécifiques. Le « français africain » apparaît 

dès lors comme un processus de différenciation linguistique qui fait que les Africains, et en 

particulier les Gabonais, sôapproprient la langue et en font un instrument de communication 

linguistique adapté à la satisfaction de leurs besoins. Janis Otsiémi, en intégrant des créations 

lexicales dans son roman, veut transcrire et décrire la société qui lôentoure, tout en se 

conformant aux crit¯res du roman noir par le biais dôun fran­ais ç adapté aux réalités africaines, 

model® ¨ la sensibilit® de lôhomme africain, un fran­ais naturalis®53 ».  

En cherchant les modalités de la réinvention de la langue française dans le roman 

gabonais ¨ travers lôîuvre de Janis Otsi®mi (qui, jusquô¨ cette th¯se, nôavait b®n®fici® dôaucune 

analyse étude sociolinguistique),ï r®invention qui passe par lôint®gration au discours litt®raire 

tenu de particularités linguistiques gabonaises, leurs processus de création et les fonctions qui 

leur sont propres ï, nous posons que le renouvellement de la langue ¨ travers lô®criture non 

seulement « assoie » et conforte les postures identitaires de la société à laquelle il appartient 

mais aussi et surtout cr®e les conditions dôune v®ritable po®tique subversive. Lôanalyse sous 

divers aspects structurels de sa langue et celle des différentes fonctions de chaque création 

lexicale qui sôy trouve, lô®nonc® dôune herm®neutique et dôune interpr®tation plus approfondie 

de ces particularismes convergent, selon nous, avec ce que nous percevons de ses intentions. 

Nous en concluons, en nous référant à Gilles Deleuze et Felix Guattari qui ont renouvelé le 

concept de littérature mineure non pas vue comme « celle dôune langue mineure, plut¹t celle 

quôune minorit® fait dans une langue majeure »54, que les néologies et néologismes présents 

dans son îuvre attestent de sa volonté de « minorer » la langue fran­aise. Côest-à-dire, dôen 

faire une langue que la litt®rature gabonaise, ¨ lôinstar du polar, subvertit, produisant ainsi un 

style tout autant subversif. 

  

                                                
53 Ambroise Queffélec, Alternances codiques et français parlé en Afrique. Province., publications de lôUniversit® 

de Province, 1995. 
54 Gilles Deleuze et Felix Guattari, Kafta. Pour une littérature mineure, Paris, Editions de Minuit, 1975, p. 29. 
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Introduction partielle  : Langue dô®criture et ®criture de la langue 

 

Du grec aisthesis, mot créé par Alexander Baumgarten55, philosophe du XVIIIe siècle 

sô®tant int®ress® aux beaux-arts, le mot « esthétique » désigne lôid®e de sentir (la sensation et la 

perception). Il renvoie ¨ lô®tude des ®motions se rapportant ¨ la sensibilit® : côest la science du 

beau, une th®orie se fixant pour objet de d®terminer ce qui provoque chez lôhomme le sentiment 

que quelque chose est beau. Bien que lôesth®tique soit une discipline philosophique 

relativement r®cente, la th®orie du beau remonte quant ¨ elle ¨ lôAntiquit® : Socrate lors de ses 

entretiens avec Xénophon, Les Mémorables de Socrate (livre III), Platon dans Hippias, Phèdre, 

Le Banquet, La République (10e livre) et Les Lois (2e et 7e livre) ; et, un texte tout aussi connu, 

celui dôAristote et de sa Poétique. Nombreux sont dôautres th®oriciens sô®tant plus tard 

intéressés à la question du beau dont Charles Levêque (La Science de beau, 1861) et Hegel 

(Cours dôesth®tique, 1835 posth.), pour ne citer quôeux.  

Parler dôesth®tique en litt®rature revient ¨ sôint®resser ¨ ç la forme du fond è, côest-à-

dire ¨ la question du style dôun texte et de son ç économie è. Lôart dô®crire ne se limite pas quô¨ 

lô®criture mais fait la liaison entre lô®criture et les id®es quôelle transmet. En effet, se contenter 

dô®crire des mots est loin des pr®ceptes de lôesth®tique. Le style dôun texte sôaccorde selon un 

ordre bien établi : le choix des mots se fait apr¯s lôassemblage des id®es. Georges Louis Leclerc, 

comte de Buffon, disait à ce propos :  

Bien ®crire, côest tout ¨ la fois bien penser, bien sentir et bien rendre ; côest avoir en 

m°me temps de lô©me, de lôesprit et du go¾t. Le style suppose la r®union et lôexercice 

de toutes les facultés intellectuelles ; les idées seules forment le fond du style ; 

lôharmonie des paroles nôen est que lôaccessoire, et ne d®pend que de la sensibilit® des 

organes. 

Les ouvrages bien écrits sont les seuls qui passeront à la postérité. La quantité des 

connaissances, la singularité des faits, la nouveauté même des découvertes ne sont pas 

des s¾rs garants de lôimmoralit® : si les ouvrages qui les contiennent ne roulent que sur 

de petits objets, sôils sont ®crits sans go¾t, sans noblesse et sans génie, ils périront, 

parce que les cons®quences, les faits et les d®couvertes sôenl¯vent ais®ment, et gagnent 

m°me ¨ °tre mis en îuvre par des mains plus habiles. Ces choses sont hors de lôhomme ; 

le style est lôhomme m°me.56 

 

                                                
55 Alexander Gottlieb Baumgarten, Aesthetica acroamatica, Francfort-sur-lôOder, 1750, 1758 (ouvrage principal 

dans lequel il exposa sa théorie du beau). 
56 Georges Louis Leclerc, íuvres compl¯tes de Buffon, Paris, Rapet et Cie, 1817, tome 1, p.13.  

Discours sur le style prononc® par ¨ lôAcad®mie fran­aise le jour de sa r®ception le 25 ao¾t 1753. 
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Le style litt®raire est ici ce qui fait la beaut® dôun texte, ce qui fait sa litt®rarit®57. Lôon voit avec 

le structuralisme de Roland Barthes que lô®criture est amen®e ¨ se signifier elle-même. Loin 

dôaffilier la question du style litt®raire ¨ lôhomme, comme ce fut le cas pour Buffon, Barthes 

fait lôimpasse sur lô®crivain et, dans lôoptique de d®gager le style dôune îuvre, propose une 

analyse du texte par le texte lui-même. La question de style revient de ce fait à déterminer les 

significations du texte à travers les discours qui y sont présents à la tournure avec laquelle ils 

sont employés. La Nouvelle Critique et le structuralisme de Barthes soutiennent alors que le 

style nôincombe pas uniquement ¨ lôauteur dôun texte, mais davantage ¨ son lecteur. Ce dernier 

confronte lôancienne critique ¨ la nouvelle qui met en avant la structure du texte, son ®criture : 

LôAuteur, lorsquôon y croit, est toujours con­u comme le pass® de son propre livre : le 

livre et lôauteur se placent dôeux-mêmes sur une même ligne distribuée comme un avant 

et un après ; lôAuteur est cens® nourrir le livre, côest-à-dire quôil existe avant lui, pense, 

souffre, vit pour lui ; il est avec son îuvre dans le m°me rapport dôant®c®dence quôun 

père entretient avec son enfant. Tout au contraire, le scripteur moderne naît en même 

temps que son texte ; il nôest dôaucune fa­on pourvu dôun °tre qui le pr®c®derait ou 

exc®derait son ®criture, il nôest en rien le sujet dont son livre serait le pr®dicat ; il nôy 

a pas dôautre temps que celui de lô®nonciation et tout texte est écrit éternellement ici et 

maintenant. [é] 

Nous savons maintenant quôun texte nôest pas fait dôune ligne de mots, d®gageant un 

sens unique, en quelque sorte théologique (qui serait le « message è de lôAuteur-Dieu), 

mais un espace à dimensions multiples, où se marient et se contestent des écritures 

vari®es, dont aucune nôest originelle : le texte est un tissu de citations, issues de mille 

foyers de la culture.58 

Inspir®e de la linguistique, la th®orie de Barthes conforte ainsi lôid®e selon laquelle le style 

littéraire incombe à la structure du texte, à la langue employée et aux significations décelées. 

Dans la littérature africaine, le concept de style évolue selon le contexte socio-historique. 

Georges Ngal, ¨ travers son îuvre Création et rupture en littérature africaine59, distingue des 

styles litt®raires africains selon les ®poques, bien que cette th®orie soit discut®e. Pour lui, il nôy 

a pas de litt®rature sans rupture historique. En effet, chaque ®poque voit lôadoption dôun style 

littéraire propre. On parle ainsi de littérature coloniale, postcoloniale, des indépendances, 

postindépendance, etc. Car, de chacun de ces contextes, intervient une spécificité auctoriale 

impliquant alors la rupture avec celle qui lôa pr®c®d®e, cette sp®cificit® sôappuyant autant sur 

des questions de th®matique que dô®criture. La litt®rature coloniale est ainsi celle ®crite durant 

la période coloniale et écrite par des Français présents sur le continent africain. Les littératures 

                                                
57 Concept inventé par Roman Jakobson au début du XXe siècle dans Questions de Poétique, désignant ce qui fait 

dôune îuvre donn®e une îuvre litt®raire. 
58 Roland Barthes, íuvres compl¯tes, tome III, Nouvelle édition par Eric Marty, Paris, Seuil, pp. 493-494.  
59 Georges Ngal, Création et rupture en littérature africaine, Paris, LôHarmattan, 1994. 
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suivantes sont celles écrites par des Africains de souche et répondant aux questions du 

postcolonialisme, décrivant les indépendances, dénonçant la gestion des sociétés durant la 

période postindépendance, etc.  

En 2012, Lilyan Kesteloot distinguait trois cat®gories dô®crivains ob®issant ¨ des 

tendances littéraires contemporaines :  

Une grande partie des romanciers et poètes se lancent dans une critique de plus en plus 

aigüe des régimes en place et de leurs abus. [é] Cependant, une autre partie des 

®crivains dôAfrique, et g®n®ralement ceux qui sont sur place, prend le parti de 

poursuivre le roman de mîurs plus classique, ou encore un roman du terroir o½ ils 

sôattachent ¨ la description des probl¯mes quotidiens, r®duits ¨ leur environnement 

direct, ®vitant dôembrasser les affres des pays voisins. [é] Il est enfin une troisième 

tendance qui fait couler beaucoup dôencre ces quinze derni¯res ann®es : celle des 

« négropolitains ». Un certain nombre de jeunes écrivains, pour la plupart résidant en 

France, réagissent contre le « ghetto » dans lequel les enferment les qualificatifs 

dôç africain, noir nègre », pour préférer la neutralité du terme « écrivain », tout court.60  

Cette classification concerne les discours ®voqu®s dans les îuvres, mais nôaborde cependant 

pas la question du style. Otsiémi ferait partie, si lôon sôy r®f¯re, ¨ la deuxi¯me cat®gorie se 

limitant ¨ la description des maux du terroir. Toutefois, comme parler dôesth®tique revient 

®galement ¨ aborder la question du style, et donc de lô®criture, le style dôOtsi®mi, quand bien 

même il se lance dans une critique des pouvoirs en place, apporte ¨ lôîuvre une part 

mythologique : la magie de la cr®ation. Son îuvre devient la ç scène » où se met en place le 

jeu subtil de lô®criture : il va de la langue dô®criture ¨ lô®criture de la langue. Tout en sôinspirant 

de nombreux auteurs de polars, il assoit son style. Georges Ngal dit ¨ ce propos quôil sôagit de 

« marquer le passage du collectif et de lôimpersonnel au personnel, des normes institu®es, 

stéréotypées, imposées par la tradition ethnique à des normes o½ le degr® dôindividualisation 

est plus affirmé »61. Il emploie le fran­ais comme langue dô®criture et en fait son jeu en lô®crivant 

sous de multiples facettes manifestant ainsi la créativité linguistique.   

Cette créativité dont fait preuve Otsiémi correspond aux efforts de nombreux écrivains. 

En effet, Noam Chomsky, philosophe et linguiste, selon qui la créativité linguistique est une 

capacit® inn®e de lôhomme et selon qui il existe une grammaire universelle commune ¨ 

toutes les langues62, distingue deux types de créativité, celle qui change les règles (rule-

                                                
60 Lilyan Kesteloot, « La Littérature négro-africaine face ¨ lôhistoire de lôAfrique », Afrique contemporaine 1/2012 

(n°241), pp. 43-53 : 

https://www.cairn.info/revue-afrique-contemporaine-2012-1-page-43.htm#anchor_citation  
61 Georges Ngal, Esquisse dôune philosophie du style, Paris, Ed. Tanawa, 2000, p. 13. 
62 Noam Chomsky, Structures syntaxiques (1957), traduit de lôam®ricain, Paris, Seuil, 1969. 

https://www.cairn.info/revue-afrique-contemporaine-2012-1-page-43.htm#anchor_citation
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changing creativity) et celle qui est gouvernée par les règles (rule-governed creativity). Le 

premier type de cr®ativit® d®fie la Norme (on le verra ¨ travers les strat®gies dô®criture dont use 

Otsiémi) et le deuxième type lui obéit.  

Nous décrypterons ainsi, tout au long de cette partie de notre travail, le style63 de Janis 

Otsi®mi, sa part dôinvention, de nouveaut®, de jeunesse, ¨ travers sa langue, la langue de la 

soci®t® dont il sôinspire et les diverses fonctions dont elle sôacquitte. 

  

                                                
63 Nous verrons, tout au long de ce travail, apparaitre quelques mêmes exemples. Notre grille de lecture nous 

conduira, en effet, ¨ ®tudier lôaffleurement de plusieurs mots et syntagmes sous diff®rents aspects et angles, ¨ 

différentes étapes de notre thèse.  
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Chapitre 1 : Strat®gies dô®criture dôOtsi®mi 

 

1.1 Les Variétés de la langue dans le roman gabonais 

 

La langue française, comme toutes les langues vivantes, se présente sous diverses 

formes. Les locuteurs ne parlent exactement pas tous de la même façon. Les manières de 

sôexprimer varient dôune personne ¨ une autre notamment selon la situation de communication 

dans laquelle le locuteur se trouve, et même en fonction des facteurs géographiques, sociaux et 

historiques. Ainsi, ce phénomène connu sous le nom de « variété linguistique » est un fait 

d®pendant de lôappartenance du locuteur ¨ un groupe social, ¨ une classe sociale ou de sa 

volont® de sôadapter ¨ son interlocuteur.  

La variété de langue est la notion majeure de la sociolinguistique. Elle est définie comme 

®tant une diff®rence dans les mots ou les r¯gles dôune m°me langue, et d®signe alors les ®carts 

entre diff®rentes fa­ons de sôexprimer. La diff®rence se fait selon plusieurs facteurs. Il est 

important de relever que « le fran­ais se renouvelle, se r®invente, se transforme et nôh®site plus 

¨ transgresser les r¯gles, devenant ainsi une langue multiple et changeante qui sôadapte au 

monde moderne et aux réalités culturelles64 ». Ainsi, nous faisons face non pas à « une » langue 

française, mais à « des » langues françaises, grâce aux pratiques diverses qui la constituent.  

Dôun territoire francophone ¨ un autre, la langue fran­aise est sujette ¨ divers usages, en 

fonction de sa hiérarchie sociale et du contexte amenant sa diversification. Côest dire que sa 

diversité se perçoit à la fois dans les classifications sociales (registres de langue) et est appelée 

à varier (variations linguistiques). 

 

1.1.1 Les Registres de langue 

 

Quôest-ce quôun registre de langue ? Côest lôusage fait de la langue en fonction dôune 

situation de communication, laquelle détermine des choix lexicaux, de ton, mais aussi une plus 

ou moins grande liberté par rapport aux règles établies. 

En ce qui concerne la langue française, on relève généralement quatre registres de 

langue : la langue soutenue, la langue standard, la langue familière et la langue populaire. On 

                                                
64 Organisation Internationale de la Francophonie, La langue française dans le monde (Synthèse), Paris, Nathan, 

2014, p. 9. 
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doit cette classification, influencée par le fait social, au linguiste William Labov65. Figure 

emblématique des sciences humaines et sociales au XXe siècle, Labov dirige ses travaux sur la 

linguistique générale, la dialectologie urbaine, la sémantique et la diachronie. Il innove en 

considérant la langue comme un fait social, contrairement aux linguistes qui fondent leurs 

études sur la grammaire. En effet, lors dôune enqu°te effectu®e ¨ New York, aupr¯s des 

employés de trois grands magasins66 (du plus prestigieux au moins prestigieux), Labov a pu 

relever que plus le magasin ®tait haut dans la hi®rarchie, plus lôemploi de la langue des employ®s 

présentait des valeurs élevées. Ainsi, il a distingué deux types de discours, surveillé et familier : 

Lôessentiel du mat®riau de Sociolinguistique a ®t® recueilli ¨ New York, au cours dôune 

longue et minutieuse enquête sur certains aspects de changement phonétique. Une pré-

enquête, portant sur la stratification sociale de la variable (r) fut effectuée auprès du 

personnel de trois grands magasins new-yorkais de standing inégale. La méthodologie 

est ici relativement sophistiquée : lôenqu°teur-linguiste, déguisé en client banal, se 

borne ¨ demander un renseignement qui doit faire appara´tre lôusage du r post-

vocalique (celui de « fourth floor »). Or les résultats sont nettement différenciés. Les 

personnes interrog®es ont dôautant plus tendance ¨ faire entendre un [r] que leur 

client¯le habituelle est plus bourgeoise. Cependant est fonction inverse de lô©ge des 

personnes interrogées dans le magasin le plus « chic è, fonction directe de lô©ge dans 

le magasin de standing moyen, et ind®pendante de lô©ge (et faible) dans le magasin 

« populaire ». La même distribution complexe et paradoxale se retrouvera dans 

lôenqu°te proprement dite, avec un ®chantillon repr®sentatif (et socialement stratifi® 

selon neuf cat®gories) dôun quartier de New York (le Lower East Side) dans un contexte 

de discours non plus « familier » ou « spontané è (comme dans lôinteraction br¯ve et 

anonyme de la pré-enquête) mais « surveillé è (du fait des contraintes dôune situation 

dôinterview ç formelle »). [é] Labov distingue en effet le discours familier (où le degré 

dôattention port® par le locuteur ¨ son langage est minimum) et le discours surveill® 

(traversé lui-même de moments de discours spontané), lui-même distinct des situations 

où il demande de lire un texte, dire des listes de mots ou des « paires minimales ».67 

Ainsi, Labov a su démontrer que la langue est fortement influencée par la situation de 

communication du locuteur et sa catégorisation sociale.  

Bickerton (1975)68, lui, a parl® dôune situation diglossique bas®e sur la terminologie 

allant de lôacrolecte (variété haute de la langue) au basilecte (variété très éloignée de 

lôacrolecte), en passant par le m®solecte (vari®t® interm®diaire). La diglossie, renvoyant ¨ la 

                                                
65 William Labov, Sociolinguistique, Paris, Minuit, 1976. 
66 Saks fifth avenue, Macyôs et S. Klein.  
67 Jean-Claude Forquin, William Labov, Sociolinguistique (Sociolinguistic patterns), In Revue française de 

pédagogie, Volume 42, 1978, p. 80. 
68 Dereck Bickerton, Dynamics of a Creole System, Cambrigde, University press, 1975.  
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cohabitation (hiérarchisée) de langues diff®rentes ¨ lôint®rieur dôune m°me soci®t®69, est ici 

surtout vue comme la coexistence de deux variétés dans une même langue, une considérée 

comme prestigieuse (variété haute) et une autre moins prestigieuse (variété basse).  

Au Gabon, et particulièrement dans sa littérature, comme dans la majorité des pays 

francophones, lôon distingue plusieurs niveaux de langue fran­aise, allant du plus ®lev® 

hiérarchiquement au plus bas. Les écrivains et la société à laquelle ils appartiennent adoptent, 

selon leur classe sociale dôappartenance et/ou selon la classe sociale dôappartenance de leurs 

interlocuteurs/lecteurs, un niveau de langue qui leur est le plus adapté. Nous croyons donc 

pouvoir repérer un niveau de langue acrolectal, un autre mésolectal et un troisième basilectal. 

À quoi correspondent-ils ? Quel est leur intérêt et à quelles occasions sont-ils utilisés ? 

 

1.1.1.1 La Langue acrolectale 

 

La langue acrolectale correspond à la langue standard (langue de la presse, des 

documents officiels, de la communication internationale) et à la langue soutenue (raffinement 

de la langue standard). Surtout utilis®e ¨ lô®crit, côest une fa­on de sôexprimer avec des mots 

rares et savants. Elle est très présente dans les textes littéraires et les discours officiels.  

Au Gabon, la langue acrolectale est le français standard, considéré comme le plus élevé 

par les membres de la communauté ; elle est langue officielle, langue de communication et 

langue dôenseignement. Utilis®e en milieu universitaire par les ®tudiants et dipl¹m®s, cette 

variété est le fait des « élites ». Considérée comme langue administrative, elle constitue dans la 

hiérarchie sociolinguistique la langue des lettrés, des hauts bourgeois, etc.  

Du point de vue de lô®criture, les ®crivains subsahariens francophones ont souvent 

procédé à des choix de langue divers : des auteurs tels que Léopold Sédar Senghor adoptant 

lô®criture des îuvres en fran­ais mais marqu®e par la mise en mots dôune pr®sence de la 

littérature orale (proverbes, légendes et autres traditions orales) ; dôautres, dont Calixthe Beyala, 

®laborant des îuvres en fran­ais sans marqueurs dôafricanit®, côest-à-dire des îuvres nôayant 

aucun trait linguistique particulier et propre ¨ lô®criture africaine ; et dôautres comme Ahmadou 

                                                
69 Cela concerne particulièrement certaines sociétés africaines où les langues importées (français, anglais, etc.) 

sont de la variété haute, tandis que les langues locales sont de la variété basse. 
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Kourouma produisant des îuvres ®crites en fran­ais charg®es de vernacularismes et 

dôinnovations lexicales revendiquées.  

Des ®crivains gabonais tels que Sylvain Nzamba, Bessora, et bien dôautres, font usage 

de la langue fran­aise dans son caract¯re le plus prestigieux. Leur style dô®criture conserve le 

modèle hexagonal, sans doute pour atteindre un plus large lectorat francophone. Côest 

lôoccasion pour le public dôailleurs de conna´tre et de comprendre la r®alit® de la soci®t® 

gabonaise peinte par Sylvain Nzamba70 et Bessora71. Ils peignent la soci®t® telle quôils la 

per­oivent et surtout nôusent pas dôartifices dans leur langue dô®criture. 

Dès les premiers mots de Sylvain Nzamba72, dans Les Larmes de Tsiana, on ne trouve 

aucun signe linguistique particulier relevant soit de lôoralit® soit des vernacularismes, et il en 

sera ainsi tout au long du roman :  

La grande saison sèche tirait déjà à sa fin. Chaque après-midi, on apercevait dans les 

vallées des montagnes, des73 grandes fum®es noires qui couvraient le ciel. Cô®taient des 

femmes qui brûlaient leurs plantations. En Afrique centrale, ce scénario est le même 

entre la fin du mois dôao¾t et le d®but de septembre. Pendant cette p®riode, les 

temp®ratures sont tr¯s hautes et d®passent, selon les cas, les 42Á ¨ lôombre. En Europe, 

on parle de canicule. Mais chez nous, côest le moment id®al que choisissent les femmes 

pour brûler les étendues des forêts défrichées pour accueillir de nouvelles cultures. 

Côest la culture du br¾lis dont la technique sôest toujours transmise de g®n®ration en 

génération depuis des millénaires. (p. 13) 

Côest un choix de lôauteur : « Pour ma part, jôai seulement observ® et pr®sent® au monde le 

spectacle ®pouvantable de notre quotidien et je môen tiens l¨. » (Avertissement, p. 9). Bien que 

son ®criture ne soit pas parfaite (quelques coquilles), il est un auteur engag® pour qui lôunique 

objectif est de traduire la r®alit® sociale sans n®cessairement jouer avec sa langue dô®criture. 

Côest le principe m°me de la langue acrolectale. 

  

1.1.1.2 La Langue mésolectale 

 

Contrairement à la langue acrolectale qui est le fait des élites, des littéraires et des 

m®dias, la langue m®solectale est le fait de la population. Côest dans cette vari®t® que lôon 

recense le plus de particularismes r®gionaux et que lôon fait face ¨ des caract¯res sp®cifiques de 

la norme endogène, celle-ci, en sociolinguistique, étant la norme produite par un milieu social. 

                                                
70 Sylvain Nzamba, Les Larmes de Tsiana, Nantes, Amalthée, 2006, 154 p.  
71 Bessora, Pétroleum, Paris, Denoël, 2004, 333 p. 
72 Sylvain, Nzamba, Op. cit, 2006. 
73 Lôusage de ç des è peut toutefois relever dôune ma´trise insuffisante de la langue fran­aise hexagonale. 
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En effet, dans cette langue, la norme nôest pas plus celle valid®e par lôAcad®mie fran­aise, mais 

celle validée par la société en elle-même.  

Au Gabon, en parlant de la langue mésolectale, nous nous rendons compte quôil sôagit 

dôun fran­ais qui, tout en ®tant proche du niveau standard, r®v¯le quand m°me des 

régionalismes. La langue mésolectale, ici, est la langue française moyenne, parlée par la grande 

majorité des Gabonais, la langue française appropriée, la langue française régionale, la langue 

française « gabonisée ». Elle est considérée comme langue véhiculaire. 

Dôun point de vue litt®raire, nombreux sont ces ®crivains gabonais qui sôengagent ¨ 

écrire dans un français gabonisé : Jean-René Ovono Mendame, Jean Divassa Nyama, et même 

Janis Otsiémi et Eric-Joël Békalé.  

Jean-René Ovono Mendame, dans Le Savant inutile74, fait usage de nombreux 

particularismes linguistiques et en regroupe quelques-uns dans un glossaire, des mots nôexistant 

dans aucun dictionnaire de la langue française ni même dans le langage de la société gabonaise, 

mais qui sont un exemple parmi tant dôautres de la capacit® des Gabonais ¨ faire preuve de 

créativité lexicale et à faire évoluer ainsi les régionalismes. Des mots qui, selon la typologie des 

néologismes de Sablayrolles75, seraient une composition de mots par suffixation. Lôauteur 

additionne éventuellement un suffixe aux mots « Occident », « Texto » et « Diplôme » pour en 

cr®er dôautres aux sens tout aussi divers. Il sôinspire pour les deux premiers exemples, des 

pathologies telles que la bronchiolite, la poliomyélite, etc., et pour le dernier exemple, de la 

lombalgie, fibromyalgie, entre autres, car ses néologismes désignent des pathologies : 

Occidentalite : Pathologie virale dont seraient victimes les ressortissants des pays du 

Sud, en particulier les Africains, pour avoir séjourné pendant des années en Occident. 

Elle se manifesterait par un dérèglement des facultés mentales et présenterait le sujet 

comme déconnecté des réalités locales. Le malade de lôoccidentalite est en proie ¨ des 

rêveries et passe pour un stupide, un dément. 

Textolite : Pathologie résultant des pulsions qui condamnent à la passion de la lecture, 

de lô®criture et au respect de lô®crit consid®r®s comme moyens par excellence 

dôauthentification de la conscience historique et de réhabilitation de la dignité humaine. 

[é] 

Diplômalgie : Ensemble des maux dôordre psychologique et affectif g®n®r®s par le 

d®sîuvrement chez la personne d®tentrice de hauts dipl¹mes. Lôoisivet® et lôerrance qui 

                                                
74 Jean-René Ovono Mendame, Le Savant inutile, Paris, LôHarmattan, 2007, 166 p. 
75 Jean-François Sablayrolles, Christine Jacquet-Pfau, John Humbley. Emprunts, cr®ations òsous influenceò et 

®quivalents. Passeurs de mots, passeurs dôespoir : lexicologie, terminologie et traduction face au d®fi de la 

diversité, Oct 2009, Lisbonne, Portugal. Éditions des Archives Contemporaines ; Agence universitaire de la 

francophonie, pp. 325-339, 2011. 
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en r®sultent concourent ¨ en aggraver lôampleur, r®duisant la victime ¨ un objet de 

ris®e populaire. Elle d®signe donc la souffrance provenant du paradoxe dô°tre savant 

et de ne servir à rien.76 

Dôautre part, Ferdinand Allogho-Oké, dans Biboubouah : chroniques équatoriales suivi de 

Bourrasque sur Mitzic77, fait également usage de particularismes linguistiques, des mots 

composés de mots déjà existant et de suffixe : 

Aussitôt, Minko Mi-Oyone le catéchiste se leva, mit ses petites lunettes vue-claire et se 

dirigea vers la cuisine de Mema Mbazoôo. ê peine eut-il enjambé le seuil de la porte 

quôil lan­a un vibrant ç Au nom du p¯reé », les mains « jésusement è jointes, lôair 

grave. La pri¯re fut instantan®ment reprise en chîur.78 

 

Ce jour-l¨, jôavais mis mon pantalon de sixi¯me, celui que ma tante môavait achet® ¨ 

« lôassams® è ¨ la friperie. Comme jôavais grandi, il sôarr°tait au milieu de mes mollets. 

Quand ma camarade Ntsame me vit ainsi accoutré, elle se mit à rire en clamant « Hé 

papa jôai grandi ! » Comme sur un coup de b©ton magique, tout le coll¯ge sô®tait mis ¨ 

crier : « Zang a grandi ! Zang a grandi ! ». Elle réussit à calmer la foule et lâcha cet 

autre sobriquet : « Zang pantaculotté ! Panta-culotte ! »79 

De cette langue est née une langue urbaine créée par les jeunes, le « toli bangando80 ». Jerry 

Rawilde, étudiant et jeune écrivain, écrit Une vie de toli81, roman qui plonge le lecteur dans un 

univers décrit dans un langage difficilement accessible aux non-initiés : 

- Les gars on dit quoi ? 

Ah ! Odzoôo ! On est l¨, comme dôhabitude, on garde le pivot. 

Ah ça ! Alors Liza, on ne fait pas les commandos ?82 

Moi jôapporte la chair.83 

Hum ! Pitt Poker, toi tu es toujours press® dôapporter la chair. 

Alors ! On a ça en quantité industrielle, Fax et moi, on se charge de ça. 

Ce nôest pas lôusine que vous avez chez vous ! 

Toi aussi Moudjahidine ! Usine l¨ côest petit, donc côest le poulailler quôon a chez nous 

là que tu négliges ! 

Moi je vais sonner84 des casseroles chez moi. 

Encore toi-même ! Jack le pro du sonnage.85 

Les gars, moi côest la dure chez moi. Jôapporte juste le go¾t.86 

                                                
76 Jean-René Ovono Mendame, idem, pp. 161-163. 
77 Ferdinand Allogho-Oké, Biboubouah : chroniques équatoriales suivi de Bourrasque sur Mitzic, Paris, 

LôHarmattan, 1985, 160 p. 
78 Ferdinand Allogho-Oké, Op. cit, p. 24. 
79 Ibidem, p. 77. 
80 Toli bangando : Langage des jeunes de la rue. Issu dôun m®lange dôemprunts ¨ des langues ®trang¯res, de 

cr®ations et de d®rivations dôautres mots. 
81 Jerry Rawilde, Une vie de toli, Paris, La Doxa, 2015, 102 p. 
82 Retrouvailles entre amis autour dôun repas. 
83 Viande. 
84 Voler. 
85 Vol. 
86 Ensemble dôingr®dients. 
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Ah ! Colonel seulement le goût ? Toi aussi ! 

Hum ! Le TH tu apportes quoi ? 

Moi, jôapporte le water. En plus, on nôest pas loin du robinet dôeau. 

Bon, quôest-ce qui manque ? 

Odzoôo, toi tu demandes ça, tu apportes quoi toi-même ? 

Ooooh ! Moi côest le cuisinier, donc jôapporte mes techniques. 

Hum ! Tous les jours la même chose ! 

Bon ! Je vais aller sonner le riz chez le Lica.87 

Il ne faut pas te faire vampsna88 hein Kelly !!! 89 

La langue mésolectale, la langue française gabonisée, est ainsi le fruit de la capacité de créativité 

lexicale par une population qui maîtrise déjà dès le départ la langue française standard et qui se 

la r®approprie. Lôon y voit des particularismes lex®matiques, s®mantiques, grammaticaux, 

morphosyntaxiques et stylistiques.  

 

1.1.1.3 La Langue basilectale  

 

La langue basilectale est la variété la plus basse de la langue. Elle est sujette à des fautes 

dôorthographe et de syntaxe si lôon se r®f¯re ¨ la norme instaur®e par lôAcad®mie fran­aise. 

Cette variété, étant généralement produite par des peuples urbains peu lettrés, est très souvent 

utilis®e en cas dôhypercorrection laquelle traduit une forme dôins®curit® linguistique.  

Louis-Jean Calvet, linguiste fran­ais, lôun des repr®sentants les plus connus de la 

sociolinguistique fran­aise dont il est lôun des fondateurs, constate ¨ ce sujet : 

On parle de sécurité linguistique lorsque, pour des raisons variées, les locuteurs ne se 

sentent pas mis en question dans leur fa­on de parler, lorsquôils considèrent leur norme 

comme la norme. ê lôinverse, il y a ins®curit® linguistique lorsque les locuteurs 

considèrent leur façon de parler comme peu valorisante et ont en tête un autre modèle, 

plus prestigieux, mais quôils ne le pratiquent pas.90 

De là découle lôhypercorrection, qui est lôexpression du sentiment du peu de ma´trise quôon a 

de la langue. Samson-Legault et Henrichon sôexpriment ¨ ce sujet : 

Au sens le plus strict, côest penser ®viter une faute en en cr®ant une. Dans lôimitation 

dôun mod¯le de prestige, côest ç dôen rajouter è. On fait de lôhypercorrection quand on 

se force ¨ bien parler ou ¨ bien ®crire, ¨ lôoral ou ¨ lô®crit. Et tr¯s souvent justement 

dans le passage laborieux de lôoral ¨ lô®crit.91 

                                                
87 Boutiquier.  
88 Surprendre. 
89 Jerry Rawilde, Idem, pp. 24-25. 
90 Louis-Jean Calvet, La Sociolinguistique, 4e édition, Paris, PUF, 2002, p. 51. 
91 Daniel Samson-Legault et Marie Henrichon, « LôIns®curit® linguistique au Qu®bec », Recto Verso, mars-avril 

2000, http://www.panorama-quebec.com/cgi-cs/cs.waframe.content?topic=27154&lang=1  

http://www.panorama-quebec.com/cgi-cs/cs.waframe.content?topic=27154&lang=1
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Au Gabon, le ph®nom¯ne dôhypercorrection est pr®sent, une revue lôa notamment analys® : 

La fraction intellectuelle, pour sôen d®marquer, verse dans une hypercorrection 

linguistique qualifiée de « gros français è. Lôancien Premier ministre Jean-François 

Ntoutoume Emane, ¨ qui lôon attribue des expressions comme « le progressisme 

démocratique et concerté » ou encore « la rénovation rénovée », incarne assez bien 

cette fraction au pouvoir.92 

On voit bien ici que lôhypercorrection est une r®alisation linguistique « fautive » qui résulte tant 

de lôignorance spontan®e de la r¯gle que dôun exc¯s de z¯le menant ¨ la volont® dôopter pour la 

gromologie93. Peggy Lucie Auleley94 en montre un exemple dans son roman :  

Celui quôon appelait Mouila moi je lôappelai ç Blanc-cassé è. [é] Ce qui môamusait 

chez lui ? Son parler dans lequel il incrustait de nombreuses négations et des répétitions 

de mots. Jôaimai ¨ lôentendre brailler ¨ bouche haute : « Tu nôauras pas rien. 

Maintenant je vais te dire maintenant ». Mais encore, il se révélait un dictionnaire de 

fautes, excellant dans les ellipses, dans les pataquès, dans les omissions, dans les 

pléonasmes. Pire, il commettait de nombreuses confusions de mots. « ATTENTION » 

devenait « ENTTENTION ». Imaginez le reste. (pp. 84-85) 

La langue basilectale, dans les romans dôauteurs gabonais, est tr¯s souvent lôîuvre de 

personnages d®scolaris®s, ayant un tr¯s faible niveau scolaire ou atteint dôun exc¯s de z¯le. Janis 

Otsi®mi ne manque pas dôen int®grer dans son îuvre pour signaler ce ph®nom¯ne tr¯s pr®sent 

dans sa soci®t® dôappartenance.  

  

1.1.2 Les Variations linguistiques 

 

La langue française est un produit social. Dans chaque société, des individus 

sôexpriment dôune certaine mani¯re selon un certain contexte. Une langue nôest ainsi jamais 

figée. Les locuteurs appartenant à une même communaut® nôont pas toujours les m°mes usages 

linguistiques.  

William Labov, p¯re de lôapproche variationnelle en sociolinguistique ayant travaill® 

sur la dialectologie sociale, a démontré que ce qui détermine la variation dans la langue est 

extérieur à la langue. Ferdinand de Saussure95, dans son Cours de linguistique générale, 

                                                
92 Placide Ondo, « Le « kongossa » politique ou la passion de la rumeur à Libreville. Un mode de participation 

politique », Fin du règne au Gabon, in Revue Politique africaine, n° 115, Paris, Karthala, 2009, p. 90. 
93 Sorte de grandiloquence ; abus de grands mots dans un discours sans pour autant les utiliser dans le bon contexte. 
94 Peggy Lucie Auleley, Les Soleils étranglés, Paris, La Doxa, 2015. 
95 Ferdinand de Saussure, Cours de linguistique générale, 1916. Charles Bailly et Albert Séchehaye, Paris, Payot, 

1971 (rééd.). 
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introduit la variation diachronique, Leiv Flydal96, lui, distingue deux variations, diatopique et 

diastratique, et Eugenio Coseriu97, qui exclut la diachronie, ajoute la variation diaphasique.  

Saussure, ®tudiant la langue comme un syst¯me dans lequel chacun des ®l®ments nôest 

d®finissable que par les relations dô®quivalence ou dôopposition quôil entretient avec les autres, 

a introduit le concept de structuralisme. Plus précisément, il est celui qui introduit lôid®e dôune 

variation diachronique dans la langue. Il a su apporter dôun point de vue th®orique et 

méthodologique la distinction entre une approche synchronique et une approche diachronique 

de lô®tude de la langue. Lôapproche synchronique ®tudie la langue dôun point de vue statique en 

ne consid®rant les ®tats de langue que sur lôaxe des simultan®it®s, en sôinqui®tant par exemple 

de lôordre des mots dans une phrase soit en fran­ais classique soit en fran­ais moderne, sans 

tenir compte de lô®volution de la langue. Lôapproche diachronique, elle, sôint®resse ¨ lô®volution 

de la langue dans son histoire. On ®tudie alors par exemple lôordre des mots dans une phrase 

depuis lôancien fran­ais jusquôau fran­ais moderne.  

Leiv Flydal sôinspire ®galement de la théorie glossématique, théorie élaborée par Louis 

Hjelmslev, linguiste danois qui, lui, prolonge la pensée de Ferdinand de Saussure. Toutefois, 

pas totalement en accord avec Hjelmslev qui pense que le locuteur nôest pas conscient du 

phénomène de langue, il rejoint le linguiste Hans Vogt qui en 1947 critiquait ses thèses. Bien 

que lôon puisse dire que Flydal soit un adepte de la th®orie gloss®matique de Hjelmslev, il ne 

mentionne pas vraiment si ses nouveaux concepts (le diatopique et le diastratique) sont en 

accord avec la théorie de celui-ci. Flydal, sôint®ressant au d®veloppement dôune linguistique 

variationnelle, identifie des « structures de langue simultanées98 è dans la langue, côest-à-dire 

des structures qui diffèrent considérablement en grande partie de la langue normale et qui 

varient en fonction des facteurs extralinguistiques comme la diachronie, le diatopique et le 

diastratique. Il appelle ces structures « lôarchitecture de la langue è. Pourquoi lôarchitecture ? 

Il pense quôelle inclut lôextrastructuralisme qui renverrait à la liberté conditionnelle dans les 

faits de langue.  

                                                
96 Flydal Leiv, « Remarques sur certains rapports entre le style et lô®tat de langue. », Norsk Tidsskrift for 

Sprogvidenskap, Oslo, 1951, pp. 245-257.  
97 Eugenio Coseriu, « Los conceptos de dialecto », « nivel y estilo de lengua y el sentido proprio de la 

dialectologia », Universidad de Sevilla, Linguistica espanola actual III, 1981, pp. 1-32. 
98 Leiv Flydal, « Remarques sur certains rapports entre le style et lô®tat de langue », Norsk Tidsskrift for 

Sprogvidenskap, 1951, p. 244. 
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Coseriu enfin approuve la variation diatopique et diastratique abordée par Flydal, exclue 

la variation diachronique abordée par Saussure, et introduit la variation diaphasique, encore 

appelée variation situationnelle. En 195699, il propose que la linguistique variationnelle prenne 

en considération la dimension du style de la langue, et implique la question des registres :  

Unterschiede zwischen verschiedenen Sprachstilen, d.h. diaphasische Unterschiede die 

synphasische Ebenen wie gebrªuchliche, feierliche Sprache, familiªre Sprache [é] 

usw, voneinander unterscheiden.100  

La problématique des registres concerne en priorité le substrat même de la langue et ses 

potentialités configurationnelles. Le locuteur selon la situation communicationnelle dans 

laquelle il se trouve emploie divers styles ou registres de langue. 

Nous distinguons alors classiquement quatre types de variations : la variation diatopique 

(évolution de la langue selon lôespace), la variation diachronique (selon le temps), diastratique 

(selon les classes sociales) et diaphasique (par rapport à une situation de communication). 

 

1.1.2.1 La Variation diatopique 

 

La variation diatopique, également appelée variation régionale, situe le locuteur sur un 

axe g®ographique. Côest le fait de r®gionalismes existant au sein dôune m°me langue. Pour 

parler de différenciation de la langue suivant les régions, on peut également parler de régiolecte, 

de topolecte ou de géolecte qui renvoient tous à une langue propre à une région, à un lieu, à un 

espace. 

La langue française au Gabon ne varie pas perceptiblement selon les régions. Elle est 

déjà en elle-même un régiolecte. En effet, bien que le Gabon regroupe plusieurs ethnies parlant 

diverses langues, ce pays nôa quôune langue de partage, de communication, le fran­ais. Cette 

langue ne subit pas r®ellement de changements selon les r®gions. Que lôon soit du nord, du sud, 

de lôest ou encore de lôouest dudit pays, la langue fran­aise reste la m°me.  

                                                
99 E. Coseriu, La geografia linguistica, Instituto de Filologia, Facultad de Hmanidades y Ciencias, Universidad de 

la Republica, Montevideo, 1956. 
100 E. Coseriu, Probleme der strukturellen Semantik, Tübingen, Gunter Narr Verlag, 1975, p. 38.  

Traduction : Il existe des différences entre les styles linguistiques, c.-à-d. les différences diaphasiques qui 

distinguent les niveaux synphasiques tels que le langage commun, le langage solennel, le langage familier [é] 

etc., les uns se distinguant des autres.   
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Toutefois, nous pouvons retrouver quelques rares cas de régiolectes au Gabon. Selon les 

r®gions, lôon peut remarquer des cas dôinterf®rences linguistiques. Les langues rentrent en 

contact les unes avec les autres. Elles sôinfluencent alors mutuellement, ce qui peut se 

manifester par des emprunts lexicaux, de nouvelles formulations syntaxiques, etc. Les langues 

locales nô®tant pas les m°mes dans toutes les r®gions du Gabon, leur influence sur la langue 

française fait de cette dernière une langue (un peu) différente selon les régions.  

Avec une cinquantaine de langues locales, le Gabon a pour seule langue officielle le 

fran­ais. Avec lôarriv®e des immigrants de toute lôAfrique et dôoutre-mer, le français est devenu 

lôunique langue v®hiculaire dans la capitale, Libreville. Étant désormais la langue maternelle 

de la grande majorité des Librevillois, le français est perçu comme une langue gabonaise. Dans 

les provinces, o½ le fran­ais nôest pas n®cessairement major®, les langues locales servent aussi 

de langue véhiculaire car y sont concentr®es des personnes dôune m°me appartenance ethnique, 

et donc dôune m°me langue. Les langues locales (70%) restent davantage parl®es que le fran­ais 

(30%). Mais on remarquera que ce fran­ais gabonais contient un certain nombre dôemprunts 

aux langues locales (fang, ipunu, nzebi, etc.).  

Chantal Magalie Mbazoo, ®crivaine dôethnie fang, le d®montre dans son roman Fam ! 101, 

« Fam » étant traduit par « homme è en fran­ais. ê la page 44 du roman, lôon voit une 

interjection « Ah Tah ! Là tu me fatigues. Viens, rentrons ». « Tah », expression fang, est traduit 

par « Père, Papa è dôun point de vue affectif, sans quôil nôy ait n®cessairement de lien sanguin. 

Tout son roman est écrit en français et tire des expressions de sa langue vernaculaire, ce qui fait 

de ce français un français « fanguisé ». Ce qui nous fait sans doute songer à Ahmadou 

Kourouma, écrivain ivoirien de Les Soleils des indépendances (1968), qui « malinkise » la 

langue française, et à Sony Labou Tansi, écrivain congolais de La Vie et demi (1979) qui la 

« congolise ». 

Chéryl Itanda102 le démontre également dans son roman Enomo qui, en langue myènè, 

se traduit par « saison sèche è. Côest un roman que lôauteur dit avoir pens® en sa langue 

vernaculaire et retranscrit en français, un roman dans lequel lôon retrouve de nombreuses 

r®f®rences aux langues locales, tant il sôint®resse ¨ la cause des langues locales du Gabon et 

milite pour leur pérennisation.  

                                                
101 Chantal Magalie Mbazoo, Fam !, Libreville, La Maison Gabonaise du Livre, 2008. 
102 Chéryl Itanda, Enomo, Paris, IKCN, 2015. 



 

Ludmila ADA EKOUMA | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2018 40 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

En effet, les langues locales ayant tendance à disparaître au fil des années car de moins 

en moins parlées par les jeunes, les auteurs deviennent des plaideurs davantage nombreux qui, 

pour la survie de ces langues, nôh®sitent pas ¨ int®grer ¨ leurs îuvres des mots et expressions 

de ces langues locales. 

 

1.1.2.2 La Variation diachronique 

Le locuteur est plac® ici sur un axe temporel, puisquôon assiste ¨ lô®volution de la langue 

selon les ®poques quôelle traverse. Toute langue ®voluant voit des changements na´tre de fa­on 

brutale ou imperceptible. 

Au Gabon, la langue française évolue également selon le temps. Dans les années 1980 

et les ann®es ant®rieures, les particularit®s linguistiques nô®taient pas tr¯s visibles. Rares sont 

ces ®crivains ¨ sôy adonner ¨ cette p®riode, privil®giant la th®matique ¨ la langue de lô®criture. 

Cette langue à cette époque se laissait quelque peu percevoir à travers des modifications 

lexicales et sémantiques de mots et expressions existant déjà. Dès les années 2000, la 

gabonisation de la langue française intéresse davantage les écrivains. La langue ayant évolué 

sôappuie davantage sur la cr®ation de nouveaux mots et les emprunts ¨ dôautres langues.  

Dans lôîuvre de Ferdinand Allogho Ok®, de 1985, ®crivain qui a port® son int®r°t pour 

la langue renouvelée, on peut lire ceci : 

Elle [la vendeuse de beignets-bananes] sôappelait Afoussa. Elle était la vraie 

d®positaire des secrets de lôart culinaire. Les langues des gourmets lui avaient d®cern® 

une « maîtrise en beignétologie » ! (p. 114) 

Ici, « beignétologie » est formé par dérivation de « beignet » et de « logie ». Tout mot ayant 

comme suffixes « -logie », « -logique », « logiste » ou « -logue » ï du grec « logia » ou « logos 

» ï désigne une théorie, un discours. De ce fait, la « beignétologie » serait littéralement une 

théorie des beignets, c'est-à-dire une connaissance à la fois abstraite et spéculative, et pratique, 

sur tout ce qui concerne les beignets et leur préparation.  

Dans le même roman, on trouve : 

Dôun saut ®lastique, Gorge de Calao, titubant comme un gorille bless® se pla­a ¨ un 

m¯tre du gendarme blanc et, presquô¨ lance-salive tonna : ç Lôhomme que vous °tes 

venus arr°ter est morté Allez poser votre convocation sur son linceul ! è (pp. 26-27) 

Le mot composé « lance-salive » renvoie à un affront entre deux personnes, à une provocation 

de la part dôun locuteur (Gorge de Calao) envers son interlocuteur. Lôauteur sôinspire des 
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exemples tels que « lance-bombe », « lance-flamme », « lance-pierre », etc., qui sont tous des 

mots-compos®s d®signant des objets/instruments/dispositifs servants ¨ projeter dôautres objets. 

Donc, « lance-salive è a le sens ici dôune projection, non de salive, mais de paroles plus ou 

moins menaçantes. 

Dans lôîuvre de Jerry Rawilde103, publiée en 2015, on a affaire à un tout autre langage 

plus évolué, qui ne se limite plus uniquement à la simple dérivation de mots, mais qui opte pour 

un emprunt ¨ dôautres langues et une grande cr®ativit® lexicale. ê la page 67 du roman, on 

trouve ce dialogue entre jeunes : 

Odzoôo enfin sorti de cette roue, les chaussures pleines de boues, se dirigea chez son 

ami Zen bob. 

- Wèèèèèèèèèèèèèèè, type104, tu étais en mission ou quoi ? 

- Type ! Laisse ­a comme ­a, jôai d®j¨ trop de soucis comme ­a ! 

- (Rireé) Tu es pass® par o½ pour avoir autant de boue sur toi ! 

- Par la route abandonnée ! 

- Ah ça ! Sinon ça raconte quoi ? 

- Rien Man, juste le nicks105 qui me suit depuis là ! 

- Essaie de laver ton corps ¨ lôeau de javel, qui sait ! (Rireé) 

- Toujours en train de plaisanter. 

- En parlant de nicks quôest-ce qui se passe encore ? 

- La fois passée, quand Coralie était en case, le préservatif a bolè106. Là je suis dans un 

mauvais fia107 je tôassure. 

- (Rireé) Mais ce nôest pas mauvais ! Tu participes ¨ lôagrandissement du pivot.108 

- Man, côest mon die109 que tu veux ou bien ! 

- Comment ça ! Qui va te die ?110  

- Man, la remé111 de Coralie ne veut même pas oser imaginer sa fille en clope. 

- L¨ ce nôest plus bon, si côest la mater112 elle-m°me qui signe lôhistoire-là. 

- Donc côest ­a quoi ! Quôen penses-tu ? 

- Avez-vous pensé à die le mouna ?113 

- Avorter !!! Le wé là114 me fait fia, je tôassure. Flope de go115 dans le pivot ont déjà die 

¨ cause de ­a. Imagine quôelle ne sôen sorte pas, je serais foutu type !  

                                                
103 Jerry Rawilde, Une Vie de Toli, Paris, La Doxa, 2015. 
104 Mon pote, cher ami. 
105 Problèmes. 
106 A craqué. 
107 Doute, peur. 
108 Quartier. 
109 Ma mort. 
110 Te tuer. 
111 Mère (verlan). 
112 M¯re (emprunt ¨ lôanglais et modification lexicale). 
113 Lôenfant. 
114 Cette chose. 
115 Plusieurs filles/femmes. 
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- Côest vrai que ­a fait fia, mais pense ¨ toi ! Dans bientôt tu vas prendre le wé que le 

watara116 a customisé-là qui nous survole à destination de mbengué.117 

On voit, ¨ titre dôexemple, entre ces deux romans de g®n®rations diff®rentes (lôun publi® en 

1985 et lôautre en 2015), une ®volution dôun point de vue linguistique. En 1985, Allogho-Oké 

avait déjà pour objectif de gaboniser la langue française et de permettre le redoublement et le 

renouvellement du vocabulaire. Cela en procédant à des compositions de mots, à des 

modifications de mots, et m°me ¨ des emprunts. En 2015, le ph®nom¯ne sôest accru, on assiste 

plus à une création de mots et à des emprunts à dôautres langues suivie dôune modification des 

mots empruntés. Dès les années 2000, quelques écrivains gabonais se sont en effet intéressés à 

la réappropriation de la langue qui, dans la société réelle était en plein essor. Janis Otsiémi, dont 

nous analyserons les îuvres, en fait partie. 

 

1.1.2.3 La Variation diastratique  

 

Le locuteur est ici placé sur un axe social, les usages de la langue différant selon les 

classes sociales auxquelles ils appartiennent car, dans chaque société, il existe une répartition 

dôindividus selon leur appartenance à une couche, à une activité ou à une communauté sociale. 

Nous remarquons une différence entre les parlers selon que les individus soient pauvres/riches, 

footballeurs/cadres, et même « Noirs »/« Blancs ». Au Gabon, la variation diastratique est 

dôautant plus visible que les clandomen118, marchands, bangandos119 et consorts, ont tous des 

parlers diff®rents. Lôon parle alors de jargon. Peggy Lucie Auleley120 le souligne dans son 

roman :  

Oyem ? On voit tout de suite un footballeur. Calme, de teint cacao mûr avec des yeux 

brid®s, il parlait un argot soutenu. V®ritable dictionnaire de lôargot parl®, je môinscrivis 

à son école, le temps de ma présence à ses côtés. « La tchangue121, les tchangueurs, le 

mbaki122, les bestioles, le gain123, le taxage, le way124, le bêlè125é », des mots que je bus 

modérément chez lui. (p. 90) 

                                                
116 Blanc (d®riv® de lôanglais white, et modification). 
117 France. 
118 Conducteur de clando. Clando : Taxi réservé aux endroits reculés de la ville. 
119 Jeunes de la rue, souvent confondus aux clandestins. 
120 Peggy Lucie Auleley, Soleils étranglés, Paris, La Doxa, 2015. 
121 Médicament protecteur. 
122 Chanvre. 
123 Argent. 
124 La chose. 
125 La nourriture. 
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On est confronté dans ces lignes à un langage propre à un footballeur qui adopte un discours de 

bangandos, le toli bangando, étant à la base un langage de jeunes de la rue, qui peu à peu a été 

adopté par la nouvelle génération : 

Comme un Général passe ses troupes en revue, je passais en revue le nouveau B.E.R 

(entendez par là Bataillon des Enfants de la Rue). [é] 

Le petit noirot se déplaçant avec une sorte de bâton de Moïse se nommait Bitam. Sur ce 

morceau de bois de goyavier, il tissait sa jambe gauche. Né lui aussi de père inconnu, 

il fut lôenfant attendu par sa m¯re que lôon disait consacr®e par sa famille ¨ ne jamais 

concevoir. [é] 

ê la maternit® le r°ve dôun bel enfant sô®vanouit. Un bébé QUE noir-charbon ! En plus 

de mon nez casquette, je pr®sentais une jambe QUE traumatis®e. Ma m¯re nôavala 

jamais cette pilule injuste. 

Bitam présentait la particularité de parler en garnissant excessivement ses phrases de 

la conjonction de subordination « que è quôil ins®rait accidentellement dans ses prises 

de paroles qui choquaient les oreilles. « Tu vas QUE bien respirer quand tu feras QUE 

dormir en plein air ; mame QUE toi ! è. De plus, il appr®ciait d®chirer les gens (côest-

à-dire en parler négativement). (p.76, pp. 80-81) 

 

Le locuteur est une personne de classe sociale basse, un enfant de la rue nôayant pas eu la chance 

dô°tre scolaris®, mais un enfant curieux et bavard. Ce type de langage, avec une redondance de 

la conjonction « que », est très souvent propre aux déscolarisés ou aux commères. 

Ainsi, le fran­ais varie selon le groupe/la classe social(e) dôappartenance. ê une m°me 

époque et dans une même région, des locuteurs différents par des caractéristiques sociales 

différentes ont différentes façons de parler. Les deux exemples pris plus haut mettent en avant 

deux jeunes, dôune position sociale distincte : lôun ayant pour activit® professionnelle, le 

football, et lôautre ®tant un enfant de la rue sans activit®. 

 

1.1.2.4 La Variation diaphasique 

 

La variation diaphasique renvoie à la situation situationnelle dans laquelle la langue est 

employée. Le locuteur emploie divers styles ou registres selon les situations de communications 

dans lesquelles il se trouve.  

La langue en général, et la langue française en particulier, nô®tant jamais statiques, 

figées, évoluent non seulement selon la géographie, le temps, les classes sociales, mais aussi et 

surtout par rapport à une situation de communication. En effet, nous ne parlons pas de la même 

manière en famille, entre amis, en classe, au bureau, etc. Le parler différera en fonction de la 

personne face à laquelle on se retrouve en situation de communication. Au Gabon, comme dans 

chaque pays, devant un enseignant, devant la famille, devant des amis, un même individu parle 
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différemment selon la situation de communication à laquelle il fait face (le contexte de 

communication, lô©ge du locuteur, etc.). Michel Arriv®, Fran­oise Gadet et Michel Galmiche 

définissaient les registres soutenu, courant et familier comme « certains usages recommandés, 

dôautres neutres, et dôautres enfin condamn®s par la communaut® linguistique126 ». Le locuteur 

fait des choix lexicaux et syntaxiques et se permet ou pas une certaine liberté linguistique face 

à son interlocuteur.  

Ce trait est sensible dans Le Savant inutile127, on peut le remarquer chez un personnage, 

Yéno, un jeune diplômé ayant fait une thèse de Doctorat en Occident et étant rentré chez lui au 

terme de ses ®tudes. Lors dôun entretien avec son directeur dans son nouveau service, son 

registre est soutenu : 

Convoqué par le directeur, Yéno entre. Il se tient debout, attendant religieusement 

lôautorisation de sôasseoir. Mebina qui nôest en rien concern®e par la d®cision, fait 

irruption. Son regard vacille entre son directeur et lô « écrivain » :  

Bon. Vous savez, il est une tradition pour notre minist¯re dôencourager lôexcellence. 

Pour cela, vous °tes affect® ¨ Lokoé 

Monsieur le directeur, je suis ravi de lôattention port®e sur ma personne. Mais jôavoue 

que cette mesure ne me réjouit pas. 

La hiérarchie veut que vous mettiez vos compétences au service du pays. Je ne fais 

quôappliquer la d®cision des chefs. 

Je pensais le faire ici. Mais cela semble ne pas plaireé (p. 142) 

Face à son supérieur, Yéno vouvoie son interlocuteur et emploie des mots dignes dôun dialogue 

entre deux personnes cultiv®es, dôun texte ®crit et adress® ¨ une ®lite. Ensuite, on remarque un 

registre courant, entre le même locuteur Yéno et un homme qui lui est étranger et appartenant 

à une classe sociale différente de celle de son directeur : 

Mais ce que Y®no ignore, côest que le Pygm®e nôa pas besoin de son t®moignage. Il sait 

d®j¨ tout. Voil¨ quôil lui dit sans d®tour : 

À peine commences-tu le travail quôon te jette comme une ordure ici. 

Y®no sô®meut de la perspicacit® intuitive de cet interlocuteur quôil tenait ¨ garder en 

dehors de ses secrets intimes. 

Comment le sais-tu ? 

Tu nôas pas ¨ savoir comment je sais ce que tu sais, puisque je ne sais pas, moi, pourquoi 

tu ignores ce que je sais sur toi. (p.153) 

Dans ce cas, le dialogue est plutôt au tutoiement, les interlocuteurs prennent une certaine liberté 

dans le choix de leurs mots. Puis, on note de la part du même locuteur un registre familier, dans 

un monologue ¨ la suite dôun entretien duquel il est sorti perplexe :  

                                                
126 Michel Arrivé, Françoise  Gadet, et Michel Galmiche, La Grammaire dôaujourdôhui. Guide alphab®tique de 

linguistique française, Paris, Flammarion, 1986, pp. 597-600.  
127 Jean-René Ovono Mendame, Le Savant inutile, Paris, LôHarmattan, 2014. 
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En sô®loignant, Y®no semble toujours dubitatif. Il sôinterroge : 

Trente mille francs bilabanais ? Des mains dôun Blanc, ces gens qui savent calculer 

jusquôau dernier centime dôeuro ? Ouais ! Jôen ai connu qui sont vraiment avares. Donc 

ils ne sont pas tous pareils ! Ils sont aussi comme nous, les Noirs. Ni bons ni mauvais, 

lôun ou lôautre ou, quelquefois, les deux en m°me temps. Lôhomme est le m°me partout. 

Un homme, côest un homme. Et puis, ce d.g. quôil a joint au t®l®phone pour moié Ce 

compatriote, ce proche ¨ qui il a parl® de moié Comment peut-il ne pas savoir que 

jôexiste ? Et côest lui, monsieur Palaci, un ®tranger parti si loin de lôautre rive de la 

M®diterran®e qui môaide ¨ Bilabaville, chez moi. Côest lui qui veut me sortir de lôenfer 

dans lequel môont enferm® les miens. Oh, humanit®, quôes-tu ? Et la fonction publique, 

que peut-elle pour moi ? Mais que font-ils donc ? Que font ces gens dôen haut en haut 

qui dirigent le pays ? Ouais ! (p. 126) 

Y®no sôexprime comme lorsquôil sôexprime parmi des amis, en utilisant librement des 

expressions telles « ouais », « d.g.128 », « en haut en haut129 », des usages non pas condamnés 

comme le pensent Arriv®, Gadet et Galmiche, mais dôune parole spontan®e plus adapt®e ¨ un 

mod¯le oral quô¨ un mod¯le ®crit.  

Ainsi, la variation diaphasique ou stylistique, contrairement aux autres variations qui 

sôint®ressent aux usagers, sôint®resse-t-elle ¨ lôemploi, selon Fran­oise Gadet130 tel quôelle 

classe ces quatre variations selon deux typologies. 

En conclusion, nous sommes parvenus à distinguer les variétés de la langue française 

au Gabon selon deux typologies : le registre de langue, qui ®voque lôusage que fait le locuteur 

de la langue selon son niveau social (élitaire, moyen, ou bas) et la variation linguistique, qui 

distingue les usages faits de la langue selon le temps, lôespace, la classe sociale et la situation 

communicationnelle. Lôon a pu ainsi remarquer que la langue au Gabon, comme partout 

ailleurs, nôest pas statique et ®volue selon divers proc®d®s. 

 

1.2 La Mixité dans la littérature gabonaise 

 

Parler de mixit® revient ¨ parler de coexistence. En pr®cisant lôaspect linguistique de la 

mixit®, on entend la production de ph®nom¯nes dôinterf®rence dôun code ¨ un autre (emprunt, 

                                                
128 Directeur Général. 
129 De lô®lite. 
130 Françoise Gadet, « La Variation » in Yaguello M., Grand livre de la langue française, Paris, Seuil, 2003, pp. 

90-152. 
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calque), de ph®nom¯nes discursifs dôalternances codiques (code switching)131 mais aussi de 

véritables mélanges transcodiques (code mixing)132. Ce chapitre donne lôoccasion de d®voiler 

les pratiques dôunilingues en situation de contact avec dôautres langues, et des strat®gies de 

bilingues ; mais aussi dôaborder en guise de pr®alable lôapproche n®ologique quôinspire 

lôhybridit®. 

  

1.2.1 Le Français au contact des langues 

 

Sôint®resser ¨ la question de la langue fran­aise au contact des langues côest mettre en 

avant la question de lôalt®rit® qui, selon le linguiste Bernard Py, est « au cîur de la langue et 

du discours133 è. Il sôagit dans ces pages dô®tudier les interactions bilingues, côest-à-dire entre 

le fran­ais et les langues locales, et dôanalyser des outils mis en pratique dans des situations 

langagières construites à partir du contact avec les langues dôailleurs. En effet, lôon peut 

remarquer que le fran­ais au Gabon est fortement en contact avec dôautres langues. On doit 

donc, au-del¨ du simple emprunt, sôint®resser ¨ un ph®nom¯ne de mixit® dans la langue 

française. 

Le Gabon est un pays riche linguistiquement parlant. Riche de pr¯s dôune cinquantaine 

dôethnies, il possède pr¯s dôune cinquantaine de langues locales. Aucune de ces ethnies nôest 

majoritaire, mais dôun point de vue num®rique, les Fang ï près du tiers de la population 

gabonaise ï sont la plus importante communaut®. Avec lôarriv®e dôimmigrants de plus en plus 

nombreux chaque année, dont la grande majorité est africaine, des langues étrangères sont 

également adoptées. En raison de cette « pléthore » de langues locales et étrangères, on devine 

bien la mixité à laquelle « fait face » la langue française. 

 

1.2.1.1 La Langue française et les langues locales 

 

Il est difficile dô®valuer le nombre exact de langues parl®es au Gabon car il y a une 

insuffisance dôenqu°tes de terrain à ce sujet et les langues sont, pour les unes, en évolution et, 

                                                
131 Utilisation dôun ou plusieurs mots appartenant ¨ une Langue B ¨ lôint®rieur dôune phrase qui appartient ¨ une 

Langue A. Cas de bilinguisme : / LA / LB / LA / LB. 
132 Utilisation des mots dôune Langue A et des mots dôune Langue B de fa­on simultan®e et faisant appel aux 

règles des deux langues. Cas de bilinguisme : / LA (LA LB) / LA (LB LA) / LA.  
133 Bernard Py, « Acquisition dôune langue ®trang¯re et altérité », repris in L. Gajo, M. Matthey, D. Moore & C. 

Serra (éds), Un parcours au contact des langues, textes de B. Py commentés, Paris : Didier, (1992 [2004]), p. 95. 
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pour dôautres, en voie de disparition. Toutefois, il est possible de d®finir les zones134 dans 

lesquelles sont parlées lesdites langues. Leur inventaire a été effectué par André Jacquot135, 

Jérôme Kwenzi Mikala136 et Jean-Marie Hombert137 qui les ont reparties en 12 groupes 

linguistiques. 

La répartition des groupes linguistiques ne se fait pas par rapport à la province 

dôappartenance de chaque ethnie. Certains groupes sont plus r®pandus que dôautres, et se 

retrouvent dans trois provinces et plus, tandis que dôautres nôen touchent quôune seule. Cela est 

d¾ ¨ lôexode rural, ¨ la mobilit® des populations, les groupes linguistiques se rapprochant de 

plus en plus des grandes villes de lôç intérieur138 » mais aussi et surtout de la capitale, Libreville.  

Le Gabon, comme la plupart des pays dôAfrique subsaharienne, est un pays multilingue. 

Les 11 premiers groupes linguistiques139 sont dôorigine bantu ; seul le Baka est une langue non 

bantoue (langue nigérocongolaise). Cependant, aucune de ces langues nôoccupe le statut de 

langue officielle. Ce qui laisse davantage de privilèges à la langue française qui, elle, est la 

langue officielle et la langue véhiculaire du pays.  

Côest face ¨ cette diversit® linguistique que se situe la langue française. Seuls le fang, 

avec ses 32% de locuteurs, le mbédé (15%) et le punu (10%), constituent des langues 

importantes, contrairement aux autres langues qui sont parlées par une faible communauté, 

atteignant parfois péniblement 5000 locuteurs, voire moins. En raison de cette multitude de 

langues locales et de lôincapacit® ¨ faire dôune des langues locales une/la langue officielle, le 

français sert de langue véhiculaire et devient la langue maternelle des nouvelles générations de 

locuteurs, côest-à-dire la langue premi¯re adopt®e d¯s lôenfance. Il progresse, et il est de plus en 

plus consid®r® comme langue gabonaise. Pour davantage se lôapproprier, les locuteurs y 

int¯grent des mots des langues locales. Côest le cas des mots tels moussonfi140, iboga141, odika142, 

                                                
134Lolke J. Van der Veen, « La Description des langues du Gabon : état des recherches », Séminaire 

interuniversitaire UOB/ULL2 : 20 ans de recherche sur les langues et les cultures du Gabon, Libreville, janvier 

2007.   
135 Jacquot André, « Le Gabon », in Inventaire des ®tudes linguistiques sur les pays dôAfrique noire dôexpression 

française et sur Madagascar, Paris, CILF, 1978, pp. 493-503.  
136 Kwenzi-Mikala J., « Contribution ¨ lôinventaire des parles bantu du Gabon », in Pholia, 2, 1987, pp. 103-110. 
137 Jean-Marie Hombert, « Les Langues du Gabon : État des connaissances », in Revue gabonaise des sciences de 

lôhomme, 2, pp. 29-36. 
138 Autres villes que la capitale, Libreville. 
139 Annexe 1.1 
140 Parturiente, accouchée. 
141 Plante hallucinogène, encore appelée bois sacré, utilisée dans des rituels traditionnels.   
142 Mangue sauvage, encore appelée chocolat indigène, servant sur le plant culinaire.  



 

Ludmila ADA EKOUMA | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2018 48 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

nkoumou143, mbolo144, mangamba145, nganga146, mapanes, matitis147, cabangondo148, malamba149, 

moussoungou150, nyemboué151, et de bien dôautres. Ainsi, lôon entendra des phrases telles : 

« Félicitations la moussonfi ! », « Demain, je vais me faire un bon poulet fum® ¨ lôodika », 

« Mbolo tout le monde », « Ces vieux-l¨, toujours autour dôun verre de malamba » ou encore 

« On tôa kangu®152, on tôa attrap® ! »153, etc. 

Des mots appartenant à différents groupes linguistiques sont employés par tous les 

Gabonais, sans distinction ethnique. Ce sont des termes qui, au-del¨ du simple fait quôils 

appartiennent à des langues locales bien précises (fang, punu, tsogo, etc.), ont intégré le lexique 

du français gabonais. Pourquoi ? Pour deux raisons : la première étant la volont® dôint®grer 

naturellement ces mots locaux afin de les pérenniser et les faire adopter par toute tierce 

personne ; la seconde ®tant quôil nôexistait pas, dans certains cas, dô®quivalents de ces mots 

locaux dans la langue fran­aise. Côest le cas dôç odika », de nos jours traduit par « chocolat 

sauvage », qui est une pâte séchée issue du noyau broyé ou moulu de la mangue sauvage. Cette 

mangue sauvage, encore appelée « irvingia gabonensis è, ne pousse que dans la for°t dôAfrique 

centrale (Gabon, Cameroun, Guinée Equatoriale, Congo). On est là devant un cas de 

monoréférentialité, terme énoncé par Bernard Pottier154. « Odika », qui possède des variantes 

selon chaque ethnie, est le r®sultat dôune approbation, inconsciente ou consciente, de la 

communaut® dôopter pour cette terminologie dans la langue française. De même pour 

« malamba è qui est une boisson particuli¯rement consomm®e dans les pays dôAfrique centrale 

et dont lô®quivalent en fran­ais, ç vin de canne à sucre », est apparu plus tard. Afin de ne pas 

dénaturer ces termes locaux désignant des réalités locales, ils ont été retenus et intégré au 

lexique de la langue française du Gabon. 

                                                
143 Plante comestible. 
144 Bonjour en fang et quelques autres langues bantoues. 
145 Prise de la lutte africaine consistant ¨ serrer fort et longtemps le cou de son adversaire sous lôaisselle.  
146 Maître spirituel, guérisseur traditionnel. 
147 Mapanes, matitis : bidonvilles.  
148 Robe faite avec un pagne au thème tribal.  
149 Vin de canne à sucre. 
150 Vin de palme, fait avec de la sève du palmier. 
151 Sauce aux noix de palme bouillis et pillés. 
152 Surpris, pris en flagrant délit. 
153 Le locuteur, ici, réitère le même message dans deux langues différentes. 
154 Bernard Pottier, Sémantique Générale, PUF, coll. « Linguistique nouvelle », décembre 1992, 238 p.  
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Lôon entendra ®galement des phrases telles que « Wa paniquer ndzé ? Obele situation 

en main !155 » ou « Abere eya niveau !156 » qui, contrairement aux exemples cités ci-dessus, sont 

des phrases en langue fang dans lesquelles sont incorporés des mots de la langue française, et 

non pas des phrases en langue française dans lesquelles sont inclus des mots locaux. En effet, 

avec lôadoption de plus en plus fulgurante du français, on assiste à une disparition des mots du 

lexique fang de la part des locuteurs jeunes, nôayant pas le m°me niveau de langue que les plus 

anciens ï qui avaient un niveau de langue plus approfondi. 

Pourquoi cette inclusion du français dans les langues locales ? Là encore, pour deux 

raisons. Dôune part, les g®n®rations jeunes ayant d®sormais le fran­ais comme langue 

maternelle, langue scolaire, langue de communication, éprouvent désormais des difficultés à 

communiquer dans les langues locales sans faire intervenir un quelconque élément (ou plus) de 

langue française. Cela par méconnaissance de la langue locale. La langue française gagne ainsi 

du terrain sur les langues locales. Dôautre part, certains mots de la langue française ne trouvent 

pas dô®quivalents dans les langues locales. Côest le cas du verbe ç paniquer », des termes 

« niveau » et « situation è, et de bien dôautres, qui ne se traduisent pas dans la langue fang. Par 

exemple, pour traduire « paniquer », le locuteur cherchera lô®quivalent dudit verbe dans la 

langue française, soit « avoir peur », et le traduira. Mais du fait que cette traduction ne serait 

pas fidèle, le locuteur gardera le mot français tel quel.  

On peut tout de même assister à une « gabonisation » de certains mots français ne 

trouvant pas leur ®quivalent dans les langues locales. Côest le cas dôç école » qui, autant que 

lôanglais ç school è, lôespagnol ç escuela è, lôitalien ç scuola è et m°me lôallemand ç schule », 

trouve des variantes dans les langues locales gabonaises : lôipunu ç icole », le fang « sicolo », 

et bien plus. Lôon voit bien de la sorte que les langues locales ont ®t® influenc®es par les langues 

®trang¯res. Mais lôobjectif est autant dôaccro´tre le lexique gabonais que de construire des 

phrases dans les langues locales sans faire appel à la langue française. Ce sont des cas 

dôalternance codique, plus que dôemprunt, tant on y voit une volont® de faire de la langue 

française une langue gabonaise mais aussi par la même occasion de pérenniser les langues 

locales qui tendent à disparaître au fil du temps.  

Mais quôappelle-t-on « alternance codique » ou code-switching ? Georges Lüdi et 

Bernard Py, tous deux professeurs de linguistique, la défissent comme « un passage dôune 

                                                
155 Pourquoi tu paniques ? Tu as la situation en main ! 
156 Il a élevé le niveau. 
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langue ¨ lôautre dans une situation de communication définie comme bilingue par les 

participants157 ». Cependant cette définition trop simpliste ne précise pas les procédés 

dôalternance des langues ni le r¹le des locuteurs dans cette alternance. Les professeurs Josiane 

Hamers et Michel Blanc, la définissant de façon plus juste, y voient « une stratégie de 

communication utilisée par des locuteurs bilingues entre eux ; cette stratégie consiste à faire 

alterner des unit®s de longueur variable de deux ou plusieurs codes ¨ lôint®rieur dôune m°me 

interaction verbale158 ». Les locuteurs peuvent vouloir se différencier de leurs interlocuteurs en 

affichant leur appartenance à un autre groupe ethnolinguistique. Ils peuvent également vouloir 

exclure les interlocuteurs de leur conversation. Le linguiste John Gumperz159, allant au-delà de 

la structure de lôalternance, voit en celle-ci un phénomène discursif produisant des inférences 

conversationnelles où le choix de la langue serait porteur du sens autant que le contenu du 

message. Ainsi, opter pour la mixité de la langue française et des langues locales est un choix 

plus ou moins engagé : gaboniser la langue française, participer à la pérennisation des langues 

locales qui, pour certaines, sô®teignent ¨ petit feu, etc.  

Étant dans une situation de bilinguisme, les locuteurs peuvent également faire le choix 

dôutiliser des mots de langues locales car ceux-ci exprimeraient mieux leur pensée que le mot 

fran­ais. En effet, il existe des cas de mots en fran­ais nôayant pas de r®el ®quivalent en fang, 

et des mots en fang nôayant pas ¨ leur tour dô®quivalent en fran­ais. Dans Biboubouah160, nous 

citons : « Vous savez tous que les graves situations commencent au rythme de « tsamack ï 

tsamack » et deviennent « tsoumouck ï tsoumouck » ! » (p. 10). « Tsamack ï tsamack » et 

« tsoumouck ï tsoumouck » nôont pas de r®els ®quivalents dans la langue fran­aise, mais sont 

une expression désignant une situation allant du moins grave au plus grave, du moins important 

au plus important. Ou encore cet énoncé : « Je môarrêtai, devant moi, un bruit sourd et confus, 

des cris et des pleurs se précisaient, un danger, un incident, un « éboubouah161 » comme on dit 

en langue Ntoumou162 môattendaité » (p. 43). Ici, Allogho Oké tente tant bien que mal de 

trouver des synonymes pour la désignation de la situation que son personnage vit, mais se rend 

bien vite compte que le mot pouvant le mieux d®crire cette situation nôa pas dô®quivalent en 

                                                
157 Georges Lüdi et Bernard Py, Étre bilingue, Berne, Peter Lang (3e édition), 2003. 
158 Josiane F. Hamers et Michel Blanc, Bilingualité et bilinguisme, Bruxelles, Mardaga, 1983, p. 445. 
159 John Gumperz, Sociolinguistique interactionnelle : une approche interprétative, LôHarmattan, Universit® de la 

Réunion, 1989. 
160 Ferdinand Allogho-Oké, Biboubouah : chroniques équatoriales, Paris, LôHarmattan, 1985. 
161 Ce mot change de signification selon le contexte. Ici, il renvoie à un évènement insolite, bizarre. 
162 Une des sous-variétés de la langue fang. 
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fran­ais et lôemploie alors en fang. Ici, le fran­ais d®montre bien son impuissance face aux 

langues locales.  

Le Gabon nôest pas un pays multilingue, mais un pays ¨ diversit® linguistique dense, 

dans lequel seul le français est reconnu officiellement et est parlé par 90% de la population, 

donc sert de langue véhiculaire. Toutefois, malgré la non-officialisation dôune des langues 

locales, les locuteurs gabonais vivent le multilinguisme au sens officieux du terme ; ils ont bien 

une connaissance de leur langue locale dôappartenance ethnique (¨ lôexception de quelques-

uns) et du français qui est la langue véhiculaire de leur pays. Des locuteurs optent pour une 

assimilation des mots locaux dans le français et des mots français dans les langues locales, en 

créant ainsi une langue mixte ; mais aussi et surtout pour la pérennisation des langues locales, 

et une évolution du français gabonais. 

 

1.2.1.2 La Langue française et les langues étrangères 

Avec lôarriv®e de migrants venus du reste de lôAfrique et dôailleurs sôinstaller au Gabon, 

on assiste ¨ lôimportation de langues ®trang¯res, principalement africaines et europ®ennes. Des 

mots pouvant enrichir le fran­ais gabonais, et provenant de lôarabe, de lô®w® (langue kwa du 

Ghana ou du Togo), du lingala (des deux Congo), du « camfranglais »163 (du Cameroun, dont 

les jeunes locuteurs gabonais sôinspirent beaucoup), et m°me de lôespagnol, de lôanglais et du 

portugais. La situation des langues locales nô®tant pas vraiment am®lior®e (toujours dans 

lôexercice de la tentative de leur p®rennisation), les langues ®trang¯res risquent encore moins 

dô°tre reconnues face au fran­ais lequel garde sa place de langue officielle et v®hiculaire. Côest 

ainsi que Moussirou Mouyama citait en 1986 :  

[é] le rôle de langue véhiculaire commune que joue la langue française au Gabon, que 

ce soit sous sa forme standard, sous sa forme créolisée, ou sous la forme dôun sabir, 

re­oit son sens objectif de la structure dô®change marqu®e principalement par : 

Une pluri-ethnicité et un multilinguisme 

Lôabsence des langue(s) v®hiculaire(s) indig¯ne(s) ¨ lô®chelle nationale 

La pr®sence dôune langue ®trang¯re qui d®tient le monopole du marché linguistique 

public sans partage de pouvoir donc avec les langues locales ; ces dernières sont non-

différenciées et minorées et leurs valeurs traditionnelles et sentimentales demeurent le 

seul rempart contre le sens unificateur de la langue fran­aise dont lôexpansion nôest 

                                                
163 Amalgame lexical voyant la jonction des « préfixes » de camerounais, français et anglais. Il sôagit dôune 

langue réunissant ces trois langues. 
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que la forme linguistique dôune expansion mat®rielle et symbolique ¨ caract¯re 

essentiellement politique. (p. 60)164 

 

Le fran­ais demeure la langue v®hiculaire par excellence, la langue de lôadministration, des 

m®dias, ainsi que le passage oblig® en vue dôune promotion sociale, selon Nyangone Asam et 

Mavoungou165. Toutefois, en vue de la « démoliériser è, dôen faire sienne, la population 

gabonaise int¯gre dans son lexique des mots inspir®s dôautres langues.  

Le Gabon est un pays dôAfrique ®quatoriale de 267.667 kmĮ bord® par lôoc®an atlantique 

frontalier, limitrophe de la R®publique du Congo, dont lôune des langues officielles est le 

fran­ais, de la Guin®e Equatoriale, dont la langue officielle est lôespagnol, et du Cameroun, 

dont les langues officielles sont le fran­ais et lôanglais. Il est ®galement un pays qui occupe une 

forte communauté de Libanais, parlant arabe, de Maliens, parlant bambara, de Sénégalais, 

parlant wolof, etc. Cette diversité linguistique étrangère a une forte influence sur les parlers 

locaux.  

N®e de la volont® de se d®marquer, la langue fran­aise gabonaise sôinspire quelque peu 

des langues import®es dôailleurs. Le cas le plus d®monstratif est lôanglais. On remarquera des 

« boy-chauffeurs » dans tous les carrefours de la capitale faisant office de coins où se regroupent 

tous les taxis et « clandos ». Un « boy-chauffeur » est le bras droit du chauffeur, conducteur de 

taxi. Dôun taxi bus particuli¯rement. Il est celui qui dit aux passagers, qui sôinterrogent, la 

destination du taxi ; celui qui se charge dôinstaller les passagers ¨ bord du taxi. ç Boy », 

emprunt® ¨ lôanglais et traduit par ç garçon », est associé à « chauffeur ». « Boy è car côest un 

métier habituellement réservé aux jeunes hommes, plus jeunes que les conducteurs. Et « boy » 

car, par sa définition : domestique, personnel sous-payé et sous-estimé, bon à tout faire, il est 

le « serviteur » du chauffeur. 

Ce cas est un exemple parmi tant dôautres d®montrant la mixit® existant dans la langue 

française parlée au Gabon, une langue au contact de langues étrangères.  

 

                                                
164 Moussirou Mouyama Auguste, « Lôintroduction de la langue fran­aise au Gabon ». In Annales de lôUniversit® 

Omar Bongo. 55-63. Libreville, Publications de lôUniversit® Omar Bongo, 1986, p.60. 
165 Nyangone Assam B. et Mavoungou P.A., Lexicography in Gabon, A Survey. In Lexikos 10, 2000, pp. 252-

274. 
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1.2.2 La Question de lôhybride 

La notion dôhybride renferme plusieurs significations en fonction du contexte dans 

lequel il est utilis®. ê lôorigine, il renvoie ¨ un ®l®ment issu dôun m®lange, dôun croisement. Du 

latin « ibrida », hybride signifie « sang mêlé è. Pline lôancien lôemployait pour d®signer, par 

exemple, le croisement dôune truie et dôun sanglier, mais aussi un enfant n® de parents de pays 

divers. Ainsi, lôhybridation166, qui est tout dôabord un terme biologique, en rapport avec les 

plantes et les animaux, finit par acquérir un sens plus global. Désignant un processus de 

reproduction/f®condation, lôon se rend bien compte, avec lô®volution des th®ories scientifiques, 

que lôhybridation est également une forme de conception des identités sociales et culturelles.  

Le professeur et théoricien Young citait : 

Aujourdôhui, les identit®s que lôon d®clare mobiles et multiples indiquent peut-être non 

pas la désappropriation et la fluidité sociales, mais une nouvelle stabilité, une nouvelle 

assurance de soi et une nouvelle tranquillit®. La fixit® des identit®s nôest recherch®e que 

dans les moments dôinstabilit® et de rupture, de conflit et de changement. [é] 

Lôh®t®rog®n®it®, lô®change culturel et la diversit® deviennent alors lôidentit® 

autoconsciente de la société moderne. 167 

Autrement dit, lôheure nôest plus de nos jours ¨ lôimmobilit® des identit®s comme projet de 

pr®servation dôune identit® quelconque, mais plut¹t ¨ la constante ®volution, au changement 

incessant et continu de lôidentit® par le biais de la cohabitation avec dôautres identit®s. Gilles 

Deleuze parle de « devenir ». Un concept développé en diverses combinaisons : devenir-femme, 

devenir-animal, etc. Un concept qui engage lôid®e de transformation, de production, 

dô®volution. En partant dôun statut, un processus de mouvement ou de cr®ation permet 

dôatteindre un autre statut. Lôhybridit® proc¯de de fa­on quasi-identique en partant de la langue 

« A » à la langue « A transformée ». Deleuze avançait : « On nôabandonne pas ce quôon est 

pour devenir autre chose (imitation, identification), mais une autre façon de vivre et de sentir 

hante ou sôenveloppe dans la n¹tre et la ç fait fuir »168 ». Cette langue « A transformée » résulte 

du phénomène de lôhybridit®. Et lôhybridit® est lôidentit® vis®e, inconsciemment ou non, par les 

soci®t®s actuelles car elle serait la source dôun nouvel ®quilibre recherch® par plus dôun. En 

effet, lôid®e nôest plus de se cl¹turer dans une identit® communautaire, quand bien même dans 

certains contextes elle est n®cessaire, mais plut¹t dôaller ¨ lôencontre du repli identitaire. 

                                                
166 Hybridation : processus dôun m®lange. Hybridité : ®tat dôhybride. 
167 Young, O Desejo colonial, Sao Paulo, Perspectiva, 2005 [1995], p. 5. 
168 Gilles Deleuze, Félix Guattari, Mille Plateaux, Paris, Édition de Minuit, 1980, p. 30. 
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François Jullien le défend bien dans un ouvrage récent169. Lôid®e est de sortir dôun enfermement, 

plut¹t appauvrissant, et dô®pouser lôuniversalisme. 

Au Gabon, du haut de sa quarantaine dôethnies, lôon peut observer une multiplicit® 

dôidentit®s, et gr©ce ¨ lôunification, une hybridit®. Cette hybridit®, culturelle au d®part, laisse 

par la suite entrevoir une hybridité linguistique.  

  

1.2.2.1 Hybridité cult urelle 

La culture gabonaise nôest plus tant la culture traditionnelle dôantan ni celle occidentale 

import®e depuis les ind®pendances jusquô¨ nos jours ¨ travers les nouvelles technologies, côest 

une culture en constant mouvement, un mixage des différences et des similitudes des cultures 

cohabitant sur le même territoire.   

Mais quôest-ce que lôhybridit® culturelle ? Cette nouvelle forme de construction 

identitaire a fait lôobjet de plusieurs analyses.  

Notons que Homi K. Bhabha, qui est lôun des th®oriciens les plus influents et les plus 

importants du postcolonialisme, consid¯re lôhybridit® culturelle, non pas comme un mixage de 

deux composantes de nature bien définie, mais plutôt comme une troisième entité après la 

rencontre des deux autres. En effet, certains penseurs de la théorie du discours colonial 

consid®raient lôhybridit® dans un rapport dôalt®rit® avec pour id®ologie la ç dominance ou (la) 

dégénérescence raciale et culturelle170 è. Bhabha d®clarait lors dôun entretien que ç le pouvoir 

colonial ne disait pas seulement « vous êtes différents de nous ». Il disait aussi :  

[é] vous pouvez être comme nous, dans une certaine mesure, mais vous ne serez jamais 

entièrement comme nous. [é] Le pouvoir colonial permettait un certain 

« empowerment ». Mais il maintenait la majorité des colonisés dans un moyen terme, 

un espace flou o½ leurs aspirations nô®taient pas r®compens®es.171 

Toutefois, lors de son entretien avec Rutherford, lôauteur affirmait : 

[é] si lôhybridit® est importante, ce nôest pas quôelle permettrait de retrouver deux 

moments originels à partir desquels un troisième moment émergerait ; lôhybridit® est 

plutôt pour moi le « tiers-espace è qui rend possible lô®mergence dôautres positions. Ce 

tiers-espace vient perturber les histoires qui le constituent et établit de nouvelles 

                                                
169 François Jullien, Il nôy a pas dôidentit® culturelle, LôHerne, 2016, 93 p. 
170 Bhabha Homi K., The Location of culture, London-New York, Routledge, 1994, p. 134.  
171 De La Vega Xavier, Entretien avec Homi K. Bhabha, Sciences humaines, n° 183, 2007. 
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structures dôautorit®, de nouvelles initiatives politiques, qui ®chappent au sens 

commun.172 

Il distingue ainsi lôhybridit® culturelle du multiculturalisme. Celui-ci, étant le mélange des 

cultures, diff¯re de lôhybridit® qui, elle, ®tant proche du concept de « créolisation è dô£douard 

Glissant, « combine les traces dôautres sens ou discours » et forme une troisième entité jamais 

achev®e, jamais fix®e, mais toujours relanc®e. Lors dôun entretien, Glissant a d®fini la 

créolisation sous ce mode :  

[é] un m®tissage dôarts, ou de langages qui produit de lôinattendu. Côest une fa­on de 

se transformer de fa­on continue sans se perdre. Côest un espace o½ la dispersion 

permet de se rassembler, où les chocs de la culture, la disharmonie, le désordre, 

lôinterf®rence deviennent cr®ateurs. Côest la cr®ation dôune culture ouverte et 

inextricable, qui bouscule lôuniformisation par les grandes centrales m®diatiques et 

artistiques. Elle se fait dans tous les domaines, musiques, arts plastiques, littérature, 

cinéma, cuisine, à une allure vertigineuse.173 

Le processus de cr®olisation rejoint celui dôhybridit® culturelle qui, pour Bhabha, donne 

naissance ¨ quelque chose de diff®rent, quelque chose de neuf, que lôon ne peut reconna´tre, un 

nouveau terrain de négociation du sens et de la représentation. Nous sommes alors dans la 

production de lôinattendu dont Glissant indique, lors du même entretien, un exemple :  

Lôapparition de langages de rue cr®olis®s chez les gosses de Rio de Janeiro, de Mexico, 

ou dans la banlieue parisienne, ou chez les gangs de Los Angeles. Côest universel. Il 

faudrait recenser tous les cr®oles des banlieues m®tiss®es. Côest absolument 

extraordinaire dôinventivit® et de rapidit®. Ce ne sont pas tous des langages qui durent, 

mais ils laissent des traces dans la sensibilité des communautés. 

Même histoire en musique. Si on va dans les Amériques, la musique du Jazz est un 

inattendu cr®olis®. Il ®tait totalement impr®visible quôen 40 ou 50 ans, des populations 

r®duites ¨ lô®tat de b°tes, traqu®es jusquô¨ la guerre de s®cession, quôon pendait et 

brûlait vives aient eu le talent de créer des musiques joyeuses, métaphysiques, 

nouvelles, universelles comme le blues, le jazz et tout ce qui a suivi. Côest un inattendu 

extraordinaire. Beaucoup de musiques caribéennes, ou antillaises comme le merengue, 

viennent dôun entrem°lement de la musique de quadrille europ®enne et des 

fondamentaux africains, les percussions, les chants de transes. Quant aux langues 

créoles de la Caraïbe, elles sont nées de manière tout à fait inattendue, forgée entre 

ma´tres et esclaves, au cîur des plantations.  

Lôhybridit® culturelle est ainsi une m®thode dôinvention et de cr®ation, d®passant le simple 

cadre du multiculturalisme. Des expressions « mixité » et « diversité è, lôon parvient au 

                                                
172 Bhabha Homi K., « Entretien avec Jonathan Rutherford, Multitudes », http://www.multitudes.net/Le-Tiers-

espace-Entretien-avec/  
173 Frédéric Joignot, « Pour lô®crivain Édouard Glissant, la créolisation du monde est « irréversible » », Le Monde, 

février 2011. 

http://www.multitudes.net/Le-Tiers-espace-Entretien-avec/
http://www.multitudes.net/Le-Tiers-espace-Entretien-avec/
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« métissage », au « croisement », au « mélange è, ¨ lô « hybridité », le multiculturalisme 

désignant littéralement la coexistence de plusieurs cultures. 

Le concept de multiculturalisme a toutefois été confronté à des difficultés dans sa 

définition :  

Le multiculturalisme sôest ®tabli comme un cadre majeur pour analyser des relations 

dôintergroupe aux États-Unis. [é] Pourtant, comme le terme ç multiculturalisme » est 

apparu plus fréquemment dans les débats sociaux et culturels actuels, ses significations 

sont devenues moins claires.174 

Néanmoins Parsanoglou synthétise le fondement idéologique de ce concept en ces termes :  

Le multiculturalisme nôest pas simplement un discours strictement m®thodologique et 

limité au cadre des sciences sociales. Son impact sô®tend sur plusieurs domaines de la 

vie sociale en dépassant les frontières de la communauté intellectuelle, même si cette 

dernière est le lieu par excellence de sa naissance et de son développement. Il constitue 

un sujet de polémique dans les milieux politiques. Il forme avec dôautres concepts le 

miroir ¨ travers lequel nous nous percevons le monde. Il se pr®sente comme lôune des 

nouvelles mythologies sociétales, comme un des aspects indispensables du « dominant 

culturel » de lô®poque actuelle dite postmoderne. En somme, il constitue un phénomène 

social avec ses propres caractéristiques et sa propre dynamique.175 

Dans lôhybridit® culturelle, lôon trouve du multiculturalisme, mais le multiculturalisme nôinduit 

pas nécessairement à une hybridité. Pourquoi ? Le multiculturalisme se limite à la prise en 

compte de lôint®r°t de la diversit® culturelle dôun point de vue social, ®conomique et politique, 

lôhybridit® culturelle d®passe ce bornage. 

Le Gabon regorge de diverses cultures et sôimpr¯gne ®galement de cultures dôailleurs. 

Ce mélange de cultures donne naissance à une culture gabonaise hybride. Dôun point de vue 

litt®raire, et pr®cis®ment de lôoralit®, lôon observe une modernisation de lôoralit® : côest la n®o-

oralit®. Le Gabon est ¨ lôorigine une soci®t® orale, comme la majorit® des pays dôAfrique. Sa 

litt®rature est orale avant dô°tre ®crite. On parle de contes, dô®pop®es, de chants, de proverbes, 

etc. Lôhybridit® intervient d¯s lors dôun point de vue historique. Avec lôav¯nement de la 

colonisation, le roman et tout autre texte littéraire écrit intègrent la littérature africaine. Apparaît 

ainsi une littérature africaine écrite. Nombreux sont ces écrivains de la première génération qui 

                                                
174 Avery F. Gordon, Christopher Newfield (Eds.), Introduction in Mapping Multiculturalism, Minneapolis, 

University of Minnesota Press, 1996, p. 1. 

Version originale : « Multiculturalism has established itself as a major framework for analyzing intergroup 

relations in the United States (é). Yet as the term ñmulticulturalismò has appeared more and more frequently in 

current social and cultural debates, its meanings have become less and less clear. » 
175 Dimitris Parsanoglou, « Multiculturalisme(S). Les Avatars dôun discours », Socio-anthropologie, n° 15, 2004. 

https://socio-anthropologie.revues.org/416#bodyftn17  

https://socio-anthropologie.revues.org/416#bodyftn17
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sôinspirent de la litt®rature ®crite de leurs colonisateurs. Ensuite na´t cette g®n®ration dô®crivains 

imbriquant des textes oraux ¨ lô®criture. Le texte oral est alors transcrit et remani®, ç translaté » 

dans un registre écrit. Le roman devient le terrain de base sur lequel peuvent défiler proverbes, 

chants, et bien dôautres textes oraux. On assiste l¨ ¨ une forme dôhybridit® culturelle.  

Les contes, épopées, chants et proverbes étaient légués comme une richesse de bouche 

à oreille, de génération en génération. Avec la modernité, ce pouvoir de léguer cette richesse 

par la parole sans risquer de la perdre, sô®vanouissait petit ¨ petit. Ainsi, les auteurs africains 

eurent ®galement lôid®e de transf®rer cette richesse ¨ et dans lô®crit afin de la pr®server. 

Émerge alors une oralit® qui, avec lôav¯nement de la modernit®, a su °tre une nouvelle 

oralit® inspir®e de traits culturels traditionnels et de sp®cialit®s venues dôailleurs. Zame Avezoôo 

écrivait :  

La premi¯re fois que jôai ®cout® dans un salon de coiffure de Libreville une histoire 

portant sur la m®tamorphose en serpent, jôai ®t® profondément émue par la 

ressemblance, la continuation que je percevais entre cette histoire contemporaine et les 

contes traditionnels mahongw¯ que jôai souvent ®cout®s et sur lesquels jôai longtemps 

travaill®. Les contes mahongw¯, comme beaucoup dôîuvres du patrimoine verbal des 

sociétés gabonaises, ne se produisent plus dans leur cadre traditionnel. Ils sont repris 

et réadaptés au contexte moderne par des artistes professionnels. On peut également 

les écouter au cours des émissions radiophoniques telles que « Veillée de contes » ou 

« Lôesprit des contes ». La néo-oralité revêt des formes diverses au Gabon. [é] elle 

apparaît également dans des spectacles de contes pluri-ethniques de Mathias Ndembet 

qui conte en français en jouant de la sanza ou du mungongo.  Cette néo-oralité joue un 

r¹le important aujourdôhui en ce quôelle permet aux populations urbaines, souvent 

déracinées, de se rattacher à leur culture traditionnelle.176 

Le mvett177 et dôautres ®pop®es mythiques, les chants, les proverbes font ®galement partie de la 

litt®rature orale gabonaise. Toutefois, les ®pop®es qui sont dites ¨ lôoral vivent lôhybridit® en 

étant « réinvesties è ¨ lô®crit, dans les m®dias, etc. 

En effet, les contes dans leur contexte traditionnel, sont dits durant la nuit, autour dôun 

feu et par le sage du village. Avec lôav¯nement des nouvelles technologies, le nouveau conte 

est né. Non pas modifié dans le fond et la forme, mais dans le contexte de diction. Il est diffusé 

à la radio178, à la télévision, et même dans des salles de cours aux ®l¯ves et ®tudiants. Ce nôest 

                                                
176 L®a Zame Avezoôo, ç La Néo-oralité au Gabon : analyse de la figure du serpent dans les légendes urbaines », 

in Approches litt®raires de lôoralit® africaine, Ursula Baumgardt et Françoise Ugochukwu (Dir.), Paris, Karthala, 

pp. 229-230. 
177 Épopée mythique propre au peuple fang. 
178 Les histoires mystérieuses de Patrick Nguema Ndong sur Africa n° 1, entre autres. 
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pas dire que le conte nôest plus ce quôil ®tait avant ; le conte traditionnel existe toujours, mais 

le néo-conte également.  

Tous ces exemples, parmi tant dôautres, attestent une forme dôhybridit® culturelle au 

Gabon, une troisième « entité » née du mariage entre culture gabonaise « pure » et culture venue 

dôailleurs. Les marques dôidentit® nô®tant jamais fig®es, ®tant toujours en constante ®volution, 

lôon assiste ¨ une inventivit® culturelle, ¨ une cr®ativit® culturelle des plus stimulantes. Pour 

reprendre les dires de Pierre Monette, le Gabon « nôest plus un pays pure laine179 ». Ce qui le 

conduit à observer :  

Lôhybridit® culturelle nôa rien ¨ voir avec le multiculturalisme, qui nôest souvent rien 

de plus quôune perverse acceptation des différences conduisant à une forme de 

renfermement culturel sur soi. Lôhybridit® rel¯ve non pas du multiculturalisme, mais de 

la transculture : du mélange des langues, des traditions, des sensibilités. Elle est le lieu 

non pas dôune revendication mais dôun ®clatement des identit®s.180 

La langue, faisant partie de la culture, nôen est pas en reste et fera lôobjet dôune analyse. On le 

verra par la suite. 

  

1.2.2.2 Hybridité linguistique  

Le Gabon est un pays fort diversifié dans le domaine des langues vernaculaires. Il fait 

également face au contact des langues des communautés étrangères. Ce pays est multilingue : 

la langue française comme langue de communication ; les langues vernaculaires ; et la langue 

française gabonisée, cette variété de la langue française qui apparaît comme « minorée è, côest-

à-dire subversive181, face à la langue majorée hexagonale. Des peuples de même appartenance 

ethnique partagent également leur langue commune (bien que ces langues vernaculaires aient 

tendance à disparaître). Toutefois, lôhybridit® linguistique va au-delà du multilinguisme. Le 

multilinguisme d®crivant le fait quôune communaut® soit multilingue, côest-à-dire capable de 

sôexprimer dans plusieurs langues, lôhybridit®, elle, va, pour reprendre le terme de Bhabha, 

créer un « tiers-espace è. Lôhybridit® linguistique sera le r®sultat dôun processus constant de 

                                                
179 Pierre Monette, Hybridité culturelle, Réseau Voir, Montréal, 1999 : 

file:///C:/Users/User/AppData/Roaming/Zotero/Zotero/Profiles/a48h3hqe.default/zotero/storage/FKW4EAXE/sh

erry-simon-hybridite-culturelle.html  
180 Pierre Monette, Hybridité culturelle, Idem.  
181 Nous rappelons que Gilles Deleuze et Felix Guattari ne parlent pas de langue mineure, mais de littérature 

mineure : « La litt®rature mineure nôest pas la litt®rature dôune langue mineure, mais lôusage litt®raire minorant 

dôune langue majeure è. Il nôexiste pas de langue mineure, il nôexiste que des vari®t®s de langue. La langue 

« minorée è serait le fait pour un ®crivain dô®crire sa propre langue.   

file:///C:/Users/User/AppData/Roaming/Zotero/Zotero/Profiles/a48h3hqe.default/zotero/storage/FKW4EAXE/sherry-simon-hybridite-culturelle.html
file:///C:/Users/User/AppData/Roaming/Zotero/Zotero/Profiles/a48h3hqe.default/zotero/storage/FKW4EAXE/sherry-simon-hybridite-culturelle.html
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cr®ation dôune tierce langue ¨ partir de deux ou plusieurs langues bien distinctes. Lôhybridit® 

linguistique renverra ainsi à un mixage, mélange de langues. Ainsi, là où le multilingue parlera 

plusieurs langues, lôhybride linguistique parlera la langue n®e de plusieurs langues. 

Les Africains sont souvent polyglottes. Il est extrêmement fréquent de rencontrer des 

personnes qui parlent au minimum deux langues, car en plus de la langue officielle presque 

toujours héritée de la colonisation, nombreux sont celles et ceux qui maîtrisent les langues 

vernaculaires et nationales. Cependant, contrairement à certains pays africains qui officialisent 

ou optent pour une politique stratégique de conservation des langues vernaculaires, ¨ lôinstar 

du Congo, du S®n®gal, de lôAfrique du Sud, et bien dôautres, le Gabon tend ¨ voir dispara´tre 

ses langues locales au profit du seul français. Les générations nouvelles parlent de moins en 

moins leurs langues vernaculaires. Face à cette situation problématique, le Gabon qui a du mal 

¨ officialiser lôune de ses langues a tout dôabord opt® pour la mise au programme de leur 

enseignement dans des ®tablissements secondaires, cependant ce projet nôa pas pu aboutir. Les 

Gabonais ont alors décidé de pérenniser leurs langues à travers des ouvertures de sites web 

spécialisés, et à travers la musique. Sur le plan de la communication, ils ont de fait promu des 

pratiques incluant des mots vernaculaires à leurs énoncés en langue française.  

Lôon peut ainsi voir que lôhybridit® linguistique se rapproche ®norm®ment du concept 

de créolisation cher à Glissant, à Patrick Chamoiseau et aux « créolistes è. Quôest-ce que la 

créolisation ? Côest un processus de cr®ation dôune langue ¨ partir dôune langue de d®part au 

contact dôautres langues autour dôune probl®matique identitaire. On peut parler, dans notre 

contexte, de gabonisation. En effet, lôon assiste au Gabon ¨ une pratique linguistique nouvelle : 

celle de créer des mots, expressions à travers le mixage des langues (modifications, emprunts, 

etc.). Entre autres, on entendra « je suis un makaya182 et je vis dans les matitis183 », qui sont des 

mots de langue nzébi184 mais entrés désormais dans le vocabulaire gabonais. Cette pratique est 

appelée le « toli bangando è, dans lequel lôon retrouve des mots de langues vernaculaires, des 

mots de langues ®trang¯res, des mots d®riv®s dôautres mots, etc.  

En 2008, Movaizhaleine, un groupe gabonais de hip-hop conscient et militant, mariant 

depuis 1992 (ann®e de fondation du groupe) des symboles de lôidentit® africaine, publiait une 

                                                
182 Homme pauvre. 
183 Bidonvilles. 
184 Langue du Sud du Gabon. 
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chanson « Bilangoum185 ». Un texte difficilement décodable par une personne extérieure à 

lôunivers du toli bangando. En voici un extrait :  

Est-ce que tu know le toli bangando. Esa côest le toli bangando. Allo côest le toli 

bangando. Tous les kwats, les waps tcharlent le toli bangando.  

On a la verve, le verbe, le vers et le vocabulaire. Considère ce verset comme un 

dictionnaire. Le petit Bilangoum, une sorte de petit Robert. [é] Hey yo la pia côest le 

dough, les pièces, les pieços, le fafio, les balles, la tchoko, le mbom, le colo, le mbongo, 

le SMIG, la brique, la posi, la feuille, les pecos, le miang, les ronds, les jetons, les CFA, 

les forces. On dit la bode, la go, la baby, la steki, la nianto, la nga, la maze, la nane, la 

Wa, la vrango, la frangine, la petite, la sardine, la bendelle, la woman. En aparté, on 

dit au PC, au petit c¹t®, en banque, ¨ lôaxe, en latscho, en one one. Le ni¯, le nien, le 

nix, les peps, les bax, les blèmes, les problos, les pétards, le dax. Mani, même les experts 

se perdent devant la complexit® dôLbv et son verbe.186  

Avouant que côest un langage complexe, le groupe donne ici quelques expressions du toli 

bangando et leurs synonymes ayant trait ¨ lôargent (la pia), la femme (la bode), lôintimit® 

(aparté) et le problème (le niè). On y retrouve des mots de langues occidentales (dough, pieços 

(dérivation), la baby (emprunt), de langues africaines (tchoko, mbom, mbongo, miang, etc.), des 

mots français (dérivation, changement sémantique), et des mots tout à fait créés. Cette la langue 

française au contact des autres langues qui donne ce résultat.  

Lôhybridit® linguistique est un processus auquel on a recours dans un but purement 

identitaire, subversif, afin de ne plus °tre comme lôAutre, mais pour °tre Soi. Dôun point de vue 

politique, économique et social, le Gabon ne peut avoir pour seule langue de partage une de ses 

langues vernaculaires car la langue française, langue internationale, a de meilleurs avantages. 

Dôun point de vue culturel, les Gabonais veulent conserver ses langues et les incluent alors dans 

son lexique. Les ®changes avec dôautres peuples ont ®galement permis des emprunts ¨ dôautres 

langues. Tous ces emplois font de la néo-langue gabonaise une langue particulière, une langue 

qui définit son peuple. 

Il appartient ¨ chaque ®crivain, afin de rendre son îuvre singuli¯re, de mettre en place 

une strat®gie dô®criture quôil personnalisera. Cela implique bien de fonder son îuvre sur un 

modèle pr®d®fini et de lôenrichir de traits scripturaires divers. Celle dôOtsi®mi est de faire un 

travail sur la langue en la subvertissant et sur lô®criture en faisant dôelle lôinstrument par lequel 

lôauteur mat®rialise ses objectifs (critiquer, parodier, mimer, etc.). Le lecteur assiste alors à un 

véritable jeu stylistique. 

                                                
185 Traduit par « dictionnaire ». 
186 Movaizhaleine, Le Bilangoum, 2008.  
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La langue fran­aise dans certaines îuvres de la litt®rature africaine est quelquefois 

sujette ¨ un renouvellement fr®quent. Ahmadou Kourouma a ®t® lôun des premiers, sinon le 

premier, à subvertir la langue fran­aise en ®tablissant la possibilit® dôune ®criture hybride alliant 

à la fois la langue française considéré comme langue de base, langue par défaut, mais aussi 

langue étrangère, et quelques touches du malinké, langue locale, porteuse de valeurs identitaires 

et culturelles. Lô®crivain se situe alors entre deux langues car il ne sôagit ni totalement du 

français, et encore moins de la langue malinké. Avec Les Soleils des Indépendances, Kourouma 

lance dans la littérature africaine le mouvement de lô®criture subvertie et subversive. Le 

m®tissage linguistique dont fait preuve le roman semble °tre une strat®gie dô®criture visant ¨ 

feindre lôoralit®. Car en effet, côest par le biais de marques dôoralit® telles que le conte, le 

proverbe, etc. que Kourouma parvient à subvertir son écriture.  Le critique sénégalais Alioune 

Tine (que Jacques Chevrier cite) parlait de lôoralit® feinte : 

Lôoralit® feinte sôarticule autour dôune s®rie de strat®gies narratives qui, ¨ la citation 

pure et simple, préfèrent diff®rentes proc®dures comme lôinterf®rence linguistique, le 

calque structural, la surcharge burlesque, la théâtralisation, le recours au code de 

lô®nigme et du merveilleux, la charge s®mantique des patronymes africains, etc.187 

Kourouma fait de Monnè, outrage et défis188 un roman toujours dans la lign®e du jeu de lôhybride 

et voyant davantage lôimpulsion de n®ologismes autant dôun point de vue lexical que 

syntaxique. Côest ®galement le cas pour Sony Labou Tansi qui se lance dans lôexercice de la 

création néologique dès La Vie et demie189. Il affirme quôil fait ç éclater les mots » pour exprimer 

sa tropicalité. Ayant recours à plusieurs niveaux de langue et aux africanismes, le sens apporté 

aux mots et expressions fait consid®rer le roman comme un discours, base dôune poétique.  

Lô®crivain se trouve ainsi face ¨ un d®fi : adapter la langue dô®criture ¨ ses propres 

besoins dôexpression. Côest le cas dôAhmadou Kourouma et Sony Labou Tansi, parmi tant 

dôautres, qui dans leurs îuvres laissent transpara´tre un ph®nom¯ne dôappropriation 

linguistique : ils (ré)écrivent la langue.  

Janis Otsi®mi est natif dôun environnement o½ se c¹toient diverses vari®t®s de langue. 

Ne se cachant pas dô°tre n® dans les ghettos, il tient ¨ mettre en avant cette langue qui lui est 

familière. Dans une optique de renouvellement de la langue ou plut¹t dôenrichissement de la 

                                                
187 Jacques Chevrier, Litt®rature dôAfrique noire de langue française, Paris, Nathan, 1999, p. 97. 
188 Ahmadou Kourouma, Monnè, outrage et défis, Paris, Seuil, 1990. 
189 Sony Labou Tansi, La Vie et demie, Paris, Seuil, 1979. 
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langue, lô®crivain adopte sa strat®gie, il use du pouvoir r®serv® aux artistes et aux ®crivains : la 

création.  

 

1.3 Libert®s de lô®crivain 

Lô®crivain b®n®ficie de libert®s en tant que cr®ateur et ma´tre de son îuvre. Ces libert®s 

qui, concentr®es ici sp®cialement sur la question du style ou de lôexpression litt®raire, refl¯tent 

« la langue de lô®crit, parfaitement ma´tris®e et pens®e », selon Elizabeth Naudou190.  Lô®crivain 

use de cette libert® pour exprimer lôinexprimable ¨ travers la langue commune, pour ne pas taire 

des idées difficiles à exprimer à travers la langue française.  

Le processus utilis® ici par Otsi®mi est dôune part la recr®ation linguistique et dôautre 

part sa licence poétique. 

  

1.3.1 Recréation linguistique 

La recr®ation linguistique est un concept plus souvent utilis® dans lôexercice de la 

traduction. Lorsquôil y a impossibilit® de traduire dans une langue donn®e un ou des mots dôune 

autre langue, d¾ ¨ lôabsence dôun ®quivalent juste dans cette langue, le traducteur se retrouve 

face ¨ des difficult®s. Afin de les surmonter, il fait appel ¨ lôune des trois options suivantes : la 

première étant de trouver un autre équivalent au mot, pas souvent très fidèle à la traduction ; la 

deuxième, de ne pas traduire le mot et de le retranscrire fidèlement tel quel ; et la troisième, de 

faire preuve de créativité en en créant un nouveau tout en tentant de rester fidèle au sens qui lui 

est propre. 

Martha J. Cutter, professeur dôanglais et dô®tudes africaines, montrant dans un article 

les difficult®s que traversent les traducteurs dans lôexercice de la traduction de lôanglais vers le 

chinois, se rend bien compte de lôç impossible nécessité » de faire une traduction fidèle et juste. 

Elle prend pour exemple David Wong Louie et Fae Myenne Ng, auteurs de nouvelles, qui font 

face aux mêmes difficultés : 

                                                
190 Elizabeth Naudou, « La Libert® de lô®crivain de Nirmal Verma », Impressions dôExtr°me-Orient [En ligne], 

6 | 2016, mis en ligne le 02 décembre 2016, consulté le 01 juin 2017. URL : http://ideo.revues.org/498 
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I know what i want to say in English. My mindôs stuffed full with the words. I pull one 

sentence at a time from the elegant little speeché and try to piece together a word-for-

word translation into Chinese. Yielding nonsense.191 

David Wong Louie, Pangs of Love. 

 

I have a whole different vocabulary of feeling in English than in Chinese, and not 

everything can be translated.192  

Fae Myenne Ng, Bone 193 

Janis Otsi®mi va, pour ne pas °tre confront® ¨ ce probl¯me dans son îuvre, tenter les deuxi¯me 

et troisi¯me options : soit retranscrire le mot dans sa langue dôorigine, soit cr®er un mot nouveau 

en essayant de rester fidèle au sens du mot à traduire. Toutefois, dans le cadre de notre étude, 

la recréation linguistique dépasse la difficulté de la sphère traductive pour faire valoir le pouvoir 

cr®atif et ludique de lô®crivain. Ici, contrairement ¨ un traducteur dans lôexercice de ses 

fonctions, lô®crivain nô®prouve aucune difficult® ¨ transcrire le ressenti, lô®motion de ses mots, 

il joue de son pouvoir cr®atif. Côest dire que lô®crivain traduit mieux que le traducteur pourrait, 

lui, faire face aux limites de la traduction. Otsiémi opte pour la recréation linguistique non pas 

pour traduire la difficult® de traduction, mais pour exprimer ce quôil veut dire avec ses propres 

mots. On songe en lôesp¯ce ¨ Gilles Deleuze reprenant ¨ son compte Marcel Proust : 

Les beaux livres sont écrits dans une sorte de langue étrangère. Sous chaque mot 

chacun de nous met son sens ou du moins son image qui est souvent un contresens. Mais 

dans les beaux livres, tous les contresens quôon fait sont beaux.194 

Pour tenter de d®finir le style litt®raire, Deleuze octroie ¨ lô®crivain la possibilité ou le pouvoir 

dô®tablir ç dans sa langue une langue étrangère qui ne préexiste pas195 ». Proust rajoutait en 

outre que « [c]haque écrivain est obligé de se faire sa langue, comme chaque violoniste est 

obligé de se faire son « son »196 ». Côest dire que lôécrivain manipule à sa guise sa langue 

dô®criture, il est cet ç Auteur-Dieu » qui recréé la langue à sa convenance.  

Recr®er la langue revient, pour lôauteur, ¨ cr®er une langue ¨ partir dôune langue 

pr®existante. Côest en dôautres termes sôinspirer de mots r®els pour en cr®er dôautres. Janis 

                                                
191 « Je sais ce que je veux dire en anglais. Mon esprit est empli de mots. Je tire une phrase ¨ la fois de lô®l®gant 

petit discoursé et essaie de faire une traduction mot-à-mot en chinois. Un non-sens. » [Traduction faite par nous]. 
192 « Jôai tout un lexique diff®rent sur le sentiment aussi bien en anglais quôen chinois, et tout ne peut °tre traduit. » 

[Traduction faite par nous]. 
193 Martha J. Cutter, « An impossible necessity: translation and the recreation of linguistic and cultural identities 

in contemporary chinese american literature », Criticism, vol 39, n° 4, 1997, pp. 581-612 : 

https://www.jstor.org/stable/23118175?seq=1#page_scan_tab_contents  
194 Marcel Proust, Contre Sainte-Beuve, Paris, Gallimard, 1954 (titre posthume), pp. 297-298. 
195 Gilles Deleuze, « Bégaya-t-il  », in Critique et Clinique, Paris, Minuit, 1993, p. 138. 
196 Marcel Proust, Correspondance, Kolb Philip Ed., vol 8, Paris, Plon, 1981, p. 276. 

https://www.jstor.org/stable/23118175?seq=1#page_scan_tab_contents
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Otsiémi en fait la preuve dans ses romans en usant de sa capacité à créer de nouveaux mots, et 

à jouer avec ces derniers.  

Le mot « mectard(s) » est le mot apparaissant le plus dans la quasi-totalit® de lôensemble 

de ses romans. Peau de balle, Le chasseur de lucioles, African tabloïd lôattestent.  

Lô®crivain le traduit par ç mecs ». Toutefois, dans le premier roman cité, il marque une 

légère différence entre « mec » et « mectard » :  

On boit dans un bar, et voil¨ quôil déclenche un baroud parce quôun mec aurait pos® 

ses prunelles sur elle. Trop susceptible comme une gonzesse, le mectard.  (PB 166 ï 

Nous soulignons)197 

Par cette distinction, on en déduit que « mectard è renvoie bien plus quô¨ ç mec », il désigne 

un homme repr®sentant quelque peu lôinimiti®, lôagressivit®, la m®chancet®. En utilisant le 

suffixe -ard, lô®crivain en fait un nom pour d®signer la personne et un adjectif, ¨ la fois, pour la 

qualifier. Ainsi, « mectard » désigne non seulement un homme, mais encore plus un homme 

malveillant. Les exemples suivants le d®montrent. Dôune part, les ç mectards » sont associés 

aux hommes balafrés, tatoués, à des braqueurs, dealers et toutes personnes négativement 

influentes : 

Dans le fond, il ®tait d®­u. Il sô®tait attendu à voir un de ces mectards aux visages taillés 

au silex, aux bras tatou®s de perroquets ou dôaigles. (PB 19 ï Nous soulignons) 

 

Owoula baladait ses yeux sur des mecs quôil ne trouvait pas nets. Dans une foule de 

mectards [é], il repéra une tête bien connue de ses papelards au bureau. (PB 148 ï 

Nous soulignons)  

 

Depuis plus dôune heure, les deux mectards palabraient ¨ b©tons rompus au petit coiné 

(CL 40 ï Nous soulignons) 

 

Papy secoua la t°te pour signifier au policier quôil ne connaissait pas le mectard [un 

faussaire] en question. (AT 149 ï Nous soulignons)  

Dôautre part, les ç mectards è repr®sentent un danger pour les malfrats. Lôextrait suivant 

rapporte la parole dôun kidnappeur qui voit en lôimage des repr®sentants du milieu s®curitaire 

                                                
197 Nous opterons tout au long de cette étude pour lôadoption des sigles propres ¨ chacun des romans de Janis 

Otsiémi, suivi du numéro de(s) page(s) correspondante(s). 

PB : Peau de balle 

VSB : La Vie est un sale boulot 

CL : Le Chasseur de lucioles 

BMPP : La Bouche qui mange ne parle pas 

AT : African tabloïd 

VS : Les Voleurs de sexe 
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(gendarmerie, police) un danger pour lui et ses complices. La définition du mot « mectard » 

variera donc en fonction de celui qui lôemploie :  

Vous aurez plusieurs mectards sur le dos : les flics, les pandores, les codos, les services 

sp®ciauxé » (PB 32 ï Nous soulignons) 

Par ailleurs, le mot « bouchard è est ®galement un mot quôemploie assez souvent Otsi®mi, pour 

désigner des « grandes gueules198 » : 

Cô®tait un bouchard qui nôavait rien dans les tripes.  (VS B101 ï Nous soulignons) 

 

Bouchard comme une gonzesse, Mohamed lô®tait.  (BMPP 132 ï Nous soulignons) 

 

Les nervis de la ville étaient de grands bouchards. (CL 68 ï Nous soulignons)  

 

Et les bouchards racontaient que même à la retraite le colonel Tchicot continuait à tirer 

les ficelles auprès de ses deux protégés. (AT 18 ï Nous soulignons)  

 

En effet, les personnes qui parlent haut et fort, en plus dô°tre des mouchards, sont d®sign®es, 

selon lôexpression locale, comme des individus qui ç ont ou font la bouche è, en dôautres termes, 

des « gueulards è. Lô®crivain, en recr®ant ce mot, fait la contraction de « bouche » et 

« gueulard è tout en sôinspirant de ç mouchard è. Ce mot d®signant ainsi le tout, côest-à-dire un 

gueulard et un mouchard. Ce phénomène linguistique, appelé amalgame lexical ou encore mot-

valise, consiste à faire la fusion de deux ou plusieurs mots. Le premier extrait désigne Lebègue, 

un braqueur qui, malgr® lôimpression quôil d®gageait, serait pr°t ¨ d®noncer ses complices. Le 

second identifie Mohamed, un trafiquant de drogue, comme étant un bouchard, car il est un 

informateur prêt à « vendre sa mère pour son bizness de shit199 ». Le troisième associe les 

bouchards aux nervis, aux tueurs de la ville. Et le dernier, aussi étonnant soit-il, à des membres 

de la police judiciaire.  

Par ailleurs, on peut se reporter à quelques autres exemples :  

Tchicot était souvent le « pain béni » des journaux satiriques qui le surnommaient « le 

bouledogue è, un sobriquet quôil ne fallait jamais prononcer en sa pr®sence. ç Les 

ambitions fratricides dôun colonaillon », article diffamatoire sur Tchicot [é], avait valu 

à son auteur une cure de torture dans les geôles de la Police judiciaire. (PB 180 ï Nous 

soulignons).  

« Colonaillon » dériverait de « colon » (colonisateur) et « haillon » (vêtement déchiré, autrement 

dit un chiffon). Ce qui donnerait ¨ ce mot le sens de personne qui sôinstalle dans un milieu et 

                                                
198 Note de bas de page, Le Chasseur de lucioles, p. 68. 
199 La Bouche qui mange ne parle pas, p. 132. 
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veut ®riger ses r¯gles, mais qui au fond nôest quôune personne piteuse, et lui conf¯rerait son 

caractère diffamatoire et insultant : 

À vingt ans, Gabi avait tiré la chasse sur ses études et appartenait à un gang de 

motaristes.  (VSB 78-79 ï Nous soulignons)  

Lôauteur le d®finit par motard ¨ la page 79 de son roman. Mais lôon remarque quôil proc¯de 

surtout par suffixation du mot « motard è. Lôon y voit la fusion de motard et du suffixe -iste. 

Lôauteur, bien quôinconsciemment, souligne la diff®rence entre motard et ç motariste ». Un 

motard est un motocycliste passionné de moto ; un « motariste » est également un motocycliste 

passionn® de moto mais sôadonnant parall¯lement ¨ des activit®s de délinquants. Gabi 

appartenait effectivement à une coterie dont certains membres « avaient trouvé la mort [et dont 

dôautres] purgeaient la perpète dans les geôles du pays » (VSB 79). Lui et quelques-uns de ses 

complices avaient écopé de plusieurs années de prison pour un braquage. Le « motariste » est 

par conséquent, suivant le contexte mis en avant par Otsiémi, un motard délinquant : 

La ville de Libreville nô®tait plus ce quôelle ®tait autrefois. Bon nombre de ses quartiers 

étaient devenus de véritables banditoustans o½ aucun policier ne sôaventurait ¨ la nuit 

tombée. (AT 14 ï Nous soulignons)  

Lô®crivain donne ¨ ces quartiers, ¨ travers le suffixe -stan quôil leur octroie ï sans vouloir rentrer 

dans les clichés ï un caractère dangereux et instable digne conf®r® ¨ certains pays de lôAsie 

centrale dont lôOuzb®kistan, le Pakistan, le Kazakhstan, lôAfghanistan. Mais côest aussi et 

surtout une allusion au « bantoustan », nom attribué à un territoire réservé aux populations 

noires du temps de lôapartheid en Afrique du Sud par les populations racistes en 1954 pour 

délimiter les territoires. Bantoustan, qui est également un amalgame lexical, est le résultat de la 

jonction de bantou (peuple ayant en partage les langues bantoues) et stan (suffixe signifiant 

« terre de » en langue persane). Lôauteur sôen inspire pour cr®er le mot ç banditoustan » qui est 

la jonction de bandit, tous, et stan. Il aurait pu parler de « bandistan », mais décide de prolonger 

le suffixe ïstan en rajoutant lôadjectif ç tous ». On pourrait croire à un jeu de mots « tous 

bandits », pour désigner un quartier dans lequel résident en majorité des individus considérés 

comme des bandits. À ce sujet, en effet, au Gabon, le nom « bandit è est adjectiv® et sôaccorde 

même au féminin. On parle de « bandite » :  

Cô®tait un subterfuge quôil utilisait comme la plupart de ses coll¯gues pour couvrir ses 

découcheries extraconjugales. (AT 174-175 ï Nous soulignons)  

« Découcher è côest dormir hors de chez soi. Lôaction de ç découcher » est le « découchage ». 

Cependant, lô®crivain substantive le verbe ¨ son gr® et en fait sa cr®ation tout en conservant le 

sens originel du mot. 
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En somme, lôune des libert®s de lô®crivain est la recr®ation linguistique. Otsi®mi sôy 

adonne en se servant de mots déjà présents dans le dictionnaire de lôAcad®mie fran­aise tout en 

apportant sa touche originale. Il crée des mots à partir de mots déjà créés, il les recrée. Le travail 

de la recr®ation linguistique sôapparente quelque peu ¨ lôexercice de la traduction. Elle 

intervient lorsque la traduction se retrouve face à des limites, lorsque la traduction trahit la 

langue. La recr®ation linguistique sôapparente par cons®quent ¨ la retranscription de mots dans 

une langue nouvelle tout en respectant lô®motion quôils transmettent, le contexte dans lequel ils 

sont utilis®s. Côest lôune des libert®s que peut sôoffrir un ®crivain dans son acte dô®criture. 

Otsi®mi sôen sert comme dôun jeu linguistique en faisant intervenir dans la majorit® des cas des 

amalgames lexicaux (fusions de mots).  

 

1.3.2 Licence poétique 

Toute langue poss¯de des limites au niveau de la retransmission dôid®es. Des limites ne 

lui permettant pas dôexprimer ou de traduire toute chose. Côest g®n®ralement d¾ au contexte 

social et/ou historique dôappartenance du sujet interpr¯te et de lôobjet interpr®t®.  Toutefois, 

lorsque ces difficult®s ne sont pas per­ues, il est possible que dôautres caract®ristiques propres 

aux normes de la langue apparaissent. Lô®crivain/po¯te a toutefois le pouvoir de sôexprimer en 

ayant quelquefois recours volontairement à des « fautes ». Une liberté prise contre les règles de 

grammaire et autres dans un but purement subversif et surtout esth®tique. Côest ce que lôon 

appelle la licence poétique.  

En po®sie, le mot licence d®signe la permission. ê lôorigine, tr¯s souvent utilisée en 

po®sie, la licence po®tique est utilis®e pour la beaut® des rimes pour lôîil, de la sonorit® pour 

lôouµe, contre les r¯gles ordinaires de la langue. Nous le percevons chez Pierre Corneille qui 

veillait au respect de la métrique du vers : 

Elvire, où sommes-nous, et quôest-ce que je voi ? 

Rodrigue en ma maison ! Rodrigue devant moi ! 

(Pierre Corneille, Le Cid, acte 3, scène 4 ï Nous soulignons) 

Toutefois, au-delà de la poésie, la licence poétique peut être percevable dans le roman. Le 

roman de Janis Otsi®mi en est une preuve. La libert® quôil sôoctroie d®passe les enjeux lyriques 

pour davantage toucher au message de son texte et de sa phrase.  

Lôexemple le plus palpant est celui de ç chicard ». Initialement, ce terme désigne une 

personne qui a du chic. À la différence de « chiquard » qui désigne une personne dont les pieds 
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sont attaqués par des chiques200, on le reconnaît à sa démarche chancelante. Otsiémi a 

volontairement transposé le sens du mot « chiquard » à celui de « chicard ». À la fois paronyme 

(ressemblance entraînant quelques confusions) et antithèse (sens contraire du mot désigné), 

pour lui, le « chicard è nôest pas celui qui a du chic, mais celui qui a des chiques. Lôextrait 

suivant présente des personnes dont les pas sôav®reront être oscillants après avoir consommé 

une forte quantit® dôalcool : 

Papy alla chercher une bouteille de Pastis, une liqueur embouteillée avec une teneur 

de 45Á dôalcool. Avec ­a, il savait que les flics repartiraient clopin-clopant comme des 

chicards. (PB 143 ï Nous soulignons)  

Sans doute a-t-il aussi voulu donner une touche chic, élégante au porteur de chiques afin que 

celui-ci ne soit pas directement assimil® ¨ une personne infest®e. Lôauteur parle de d®marche 

de « chicard è. Donc, dôune personne qui marche en titubant tout en essayant de conserver une 

démarche maîtrisée et soignée. Un individu marchant comme un « chicard » est alors un 

individu marchant en clopinant, en boitant tout en faisant de cette démarche une démarche ayant 

du style. Cette démarche est caractéristique au Gabon de nombreux hommes qui pensent avoir, 

grâce à elle, une allure séduisante, rassurante et/ou confiante : 

Sanglé dans un vieil uniforme kaki chamarré de médailles et de galons bidon qui 

devaient peser un sacré poids, il trainait ses gambettes clopin-clopant comme un 

chicard. (PB 70 ï Nous soulignons) 

 

Joe plissa le front quand il vit Fred débouler dans le café de sa démarche de chicard. 

(BMPP 34 ï Nous soulignons) 

Otsi®mi ne sôarr°te pas l¨ : il omet une lettre pour ôter un trait de la caract®ristique du sens dôun 

mot. Le mot d®finit ce quôil nôest pas. Aux mots ç tubes201 » et « héros », il soustrait 

respectivement le « e è de lôun et le ç s è de lôautre pour signifier que cô®taient des tubes qui 

nôen ®taient pas r®ellement (et potentielle volont® dôangliciser le mot), et que cô®tait un h®ros 

qui nôen ®tait pas r®ellement et qui ®ventuellement avait agi comme sous lôeffet de lôh®roµne : 

Mais tous les tubs, les chanteurs de techno avaient disparu des bacs. (PB 50-51 ï Nous 

soulignons)  

 

¢a aurait ®t® une balade de sant® si le vigile du complexe Michel Dirat nôavait pas jou® 

au héro.202 (PB 164 ï Nous soulignons) 

De l¨, lô®crivain donne un sens ¨ chacun de ses mots, ¨ chacune de ses ç fautes » volontaires.  

                                                
200 Puces pénétrantes. 
201 Chansons phares. 
202 « Lôh®ro » est le diminutif de la drogue appelée héroïne.  
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Par ailleurs, Otsiémi mobilise aussi des expressions inspirées de la société locale. 

Expressions qui évoquent, de la part de certains locuteurs, le mauvais usage des prépositions et 

le mauvais usage des mots, la société gabonaise confondant les prépositions « à » et « en ». Or, 

lôon ç fait confiance ¨ quelquôun è et lôon ç a confiance en quelquôun » ; lôon sort ¨ v®lo, ¨ 

moto ; lôon m¯ne quelquôun en bateau ; lôon a la quarantaine, et lôon est dans la quarantaine. 

Côest de ce type de formulation, fortement pr®sente dans le langage social du Gabon, que 

lôauteur nourrit son inspiration. Il en est conscient et joue avec les mots : 

- Écoute, Yan. Si tôas pas confiance à ce mec-l¨, il vaut mieux quôon l©che tout. 

Personne nôest encore mouill® jusquô¨ pr®sent. (PB 40 ï Nous soulignons)  

 

- Avis à toutes les voitures, expectora Moussounda. [é] Suivez tout individu qui sortira 

de là à pied, en vélo, en moto ou en voiture. (PB 19 ï Nous soulignons)  

 

- Ces enquêteurs veulent causer un bout avec toi. Arrange-toi pour ne pas les emmener 

en bateau sinon on te ramène au « Purgatoire », dit-il sur un ton dur. (BMPP 121 ï 

Nous soulignons)  

 

Elle portait un ensemble pagne fleuri et des babouches ? Un foulard noir retenait ses 

cheveux. Elle devait avoir dans la quarantaine. (VS 169 ï Nous soulignons) 

Cependant, nous ne percevons pas dans les romans dôOtsi®mi que des fautes volontaires 

inspir®es de sa soci®t® dôappartenance, on y voit ®galement la pr®sence de coquilles. Sont-ce 

des erreurs voulues par le romancier ou des coquilles commises par lô®diteur ? Dôune part, lôon 

voit un changement dans lôusage dôun mot, voire une ®volution morphologique. Nous 

remarquons dôun c¹t®, « on ne se cadotait pas des bises dans le milieu. » (PB 39 ï Nous 

soulignons) et dans le reste de lôensemble de ses romans, une autre forme du même verbe, 

cadeauter203 : « Koumba cadeauta la porte dôun l®ger kokoko pour attirer lôattention 

dôEssono. » (VS 61 ï Nous soulignons), par exemple. Côest le m°me cas pour ç Il les jeta aux 

pieds des deux opéjistes204 » (ï Nous soulignons) et opjiste (forme ancienne du mot). En effet, 

dans le premier cas, lôauteur souhaite rester le plus fid¯le possible au mot dôorigine ç cadeau ». 

« Cadoter » r®pondant davantage au mod¯le dô®criture SMS dont lôapproche est de reproduire 

phonétiquement le mot. Dans le deuxième exemple, « opjiste è reste fid¯le ¨ lôacronyme OPJ205. 

Toutefois, afin de jouer davantage au jeu cr®atif, lôauteur en fait un mot respectant la 

                                                
203 Africanisme d®signant le fait de donner en cadeau, dôoffrir. 
204 Officiers de la Police Judiciaire. 
205 Officier de la Police Judiciaire 
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délimitation des syllabes. « Opéjiste è est id®al dans cette optique. Lôon d®note alors une prise 

de conscience du romancier ¨ lôendroit de ses ç coquilles ».  

Par ailleurs existent des mots et expressions que nous considérons véritablement comme 

®tant des coquilles. Côest le cas pour : « le taxi d®posa Solo devant lôessenserie des Galleries 

Hollando » (BMPP 42 ï Nous soulignons) ; or, plus tôt, il employait le mot correctement. « Il 

sera lôos ¨ son cousin » (BMPP 20 ï Nous soulignons), en principe, il faudrait « il serra » en 

rappel ¨ lôexpression ç il serra la main ». Le verbe correct à employer ici est le verbe « serrer ». 

En effet, il emploie correctement cette expression dans lôouvrage pr®c®dant ce dernier : 

« Owoula ravala sa bile et lui serra lôos apr¯s sô°tre pr®sent®. » (VSB 94 ï Nous soulignons). 

Dôautres coquilles pour lesquelles nous redoutons lôabsence de correcteur lors de 

lô®dition des romans sont percevables : « Du coup, il avait pleins de projets dans la tête. » 

(BMPP 21 ï Nous soulignons) ; « Mais en lôentendre causer, on aurait dit quôil avait ®t® ¨ 

lôuniversit® car le gars ®tait un gromologue dans son genre. » (PB 25 ï Nous soulignons) ; 

« Même avec un tel avantage, côest serait un pari risqué » (PB 20 ï Nous soulignons) ; « On en 

parlait maintenant à de milliers de kilomètres. » (PB 89 ï Nous soulignons), « On a lui demandé 

si elle avait des clopes » (CL 123 ï Nous soulignons). Notons néanmoins que ces romans ont 

®t® ®dit®s par des maisons dô®dition diff®rentes. Dôabord publi® par Les Éditions du polar (PB), 

Janis Otsi®mi lôest par la suite par Jigal (VSB, BMPP, CL, AT, VS). 

Toutefois, indépendamment des maisons dô®dition, les îuvres de Janis Otsi®mi 

souffrent de lôapparition de quelques coquilles qui pourraient mener ¨ confusion dans le cadre 

de lôanalyse de la r®®criture de la langue. La pr®sence non n®gligeable dôerreurs et de fautes de 

frappe, dont nous ne dresserons pas une liste exhaustive, d®montre bien quôil peut y avoir des 

d®fauts et/ou des disfonctionnements dans le processus de fabrication dôun ouvrage. Lôauteur 

livre le manuscrit, lô®diteur le confie ¨ un imprimeur et le publie. Bien que le manuscrit remis 

par lôauteur ne soit pas toujours parfait, côest aux maisons dô®dition quôil incombe de mener ¨ 

bien la relecture et la correction de lôouvrage. Il suffit ¨ ce stade de deux exemples : ainsi, dans 

le syntagme « Si cela ne dépendait que lui » (BMPP 44 ï Nous soulignons), lôon remarque 

lôoubli de la pr®position ç de » ; et aussi dans « Alors, je ne veux pendre aucun risque » (Nous 

soulignons), qui aurait dû être « Alors, je ne veux prendre aucun risque ».  
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Ces coquilles trahissent une possible faiblesse du travail dô®criture mais nôalt¯rent en 

rien le pouvoir cr®atif et ludique de lô®crivain : « Après plusieurs zigzagues206 » (PB 155 ï Nous 

soulignons), au lieu de « zigzags » ; « Le terrain vague en question, côest le ban des accusés 

des petits voyous du quartier » (CL 174 ï Nous soulignons) o½ lôoubli dôun ç c » change la 

signification de lôexpression, contrairement ¨ lôexpression ç mettre quelquôun au ban » qui 

signifie rejeter quelquôun dôun groupe car jug® m®prisable, lôexpression ç être au banc des 

accusés207 è d®signe le fait dô°tre mis en accusation, °tre au ban des accus®s reviendrait alors ¨ 

°tre rejet® dôun groupe des accus®s car on est jug® trop m®prisable. Or qui de plus m®prisable 

quôun accus® ? Néanmoins, cet oubli que nous considérons comme une cr®ation peut, sôil est 

involontaire, paraitre comme une faute ou une coquille de la part de lô®diteur/et ou de 

lôimprimeur. Dans ce cas, ce serait une ç erreur féconde » ; la confusion ban/banc serait 

productrice de sens. Dans tous les cas, nous assistons là à une « trouvaille ». 

 

1.4 Trajectoire dôune ®criture 

Un ®crivain, dans son acte dô®criture, peut aussi bien faire appel ¨ son pouvoir de 

cr®ateur quô¨ son pouvoir de critique, cr®ateur de son ®criture et critique par son ®criture. Parler 

de la trajectoire de lô®criture de Janis Otsi®mi revient ¨ d®crire le parcours de son ®criture allant 

de lôint®r°t pour le mot ¨ lôint®r°t pour ce que d®crit le mot. Partant de lô®criture inventive ¨ 

lô®criture critique (parodique et mim®tique), ce proc®d® illustre bien la strat®gie de lôauteur, 

laquelle est de critiquer par le biais de sa langue.  

  

1.4.1 Écriture inventive 

Quôentendons-nous par « écriture inventive » ? Nous sommes loin de parler de lô®criture 

inventive qui est un exercice dôatelier dô®criture scolaire à visée argumentative et discursive. 

Elle est ici une écriture proposant quelque chose de nouveau.  

Connu pour être un écrivain de romans policiers, précisément de polars, Janis Otsiémi 

est aussi salué pour ses aventures avec la langue. Il est cet « écrivain qui fait des bébés à la 

langue » selon Libération, « mais le plus spectaculaire dans [ses] romans, côest la langue [quôil] 

                                                
206 2e personne du pr®sent de lôindicatif du verbe zigzaguer. 
207 Personnes peu recommandables. 
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déploie [é], moins un jargon quôune force de frappe » (K-Libre), « un argot que nôaurait [tout 

de même] pas renié un Fréderic Dard africain » (Paris Normandie) car sa « langue est belle, 

riche, chantante » dans Noir comme polar. Dôo½ cette remarque : « Au-del¨ de lôintrigue et de 

la d®nonciation de la corruption, ce qui s®duit particuli¯rement dans cet ovni gabonais, côest 

la langue208 ».  

Lô®criture de Janis Otsi®mi est inventive, dôune part, par le fait quôelle invente/cr®e une 

langue nouvelle - la sienne -, et, dôautre part, par le fait quôelle fait intervenir la langue nouvelle 

invent®e/cr®®e par sa soci®t® dôappartenance. Des exemples de la langue de lôauteur ont ®t® 

examinés dans le sous-chapitre précédent ; dôautres, concernant les emprunts de sa langue ¨ sa 

soci®t® dôappartenance seront ®tudi®s dans le chapitre suivant.  

Inventive par la langue, lô®criture dôOtsi®mi propose de surcroît de nouvelles 

th®matiques. Il est lôun des premiers ®crivains gabonais ¨ aborder dans ses romans lôintrigue 

judiciaire, un thème se noyant dans une multitude de motifs abordés par ses confrères et 

consîurs : parmi lesquels, lôinceste, lôamour, la romance et la sexualité, la nature, les pratiques 

occultes, sectaires et mystiques, la prostitution, lôadolescence, la femme, la maladie, la crise 

politique, etc.  

Se spécialisant dans le polar, Otsiémi écrit ses romans selon une suite logique. En effet, 

de Peau de balle à Les Voleurs de sexe, on assiste à des enquêtes faites par la même équipe 

policière. Dans le premier roman, Pierre Koumba et Jacques Owoula sont deux agents de la 

police judiciaire de Libreville, lôun chef enqu°teur du d®partement des affaires criminelles, et 

lôautre son second209. On voit une évolution des personnages en parcourant de façon successive 

les livres dôOtsi®mi. Dans African tabloïd, le statut de Koumba et Owoula évolue, ils sont 

respectivement directeur des affaires criminelles et adjoint210. Ceux-ci dans les premiers romans 

ont été sous le commandement du colonel Tchicot ; celui-ci prend sa retraite et se fait remplacer 

dans les derniers ouvrages ¨ lô®tude par le colonel Essono. Il y a donc, au fil des textes et des 

années écoulées dans la diégèse, des changements dans les équipes de la police et de nouvelles 

recrues. 

                                                
208 Alibi.  
209 Première présentation. Peau de balle, p. 87. 
210 Les Voleurs de sexe, p. 48. 
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Les différentes productions littéraires de Janis Otsiémi apparaissent ainsi comme un 

grand roman, un roman obéissant au système du cycle. Bien que chacun des romans développe 

une thématique bien précise, de Le Chasseur de lucioles à Les Voleurs de sexe, par exemple, 

des agents de la direction générale des renseignements, autrement dit des gendarmes, qui 

entretiennent des rapports conflictuels avec les policiers, se voient évoluer dans leur carrière 

respective. Le roman dôOtsi®mi est construit dans une architecture permettant aux lecteurs de 

se situer dans lôespace-temps de ses îuvres tout en tenant compte des r®alit®s sociales dont ils 

sont les contemporains. 

Parler de lô®criture inventive de Janis Otsi®mi, côest insister sur le r¹le, premier, quôil 

donne à son écriture : ce pour quoi il écrit et sa stratégie employée.  

  

1.4.2 Écriture parodique 

La parodie est d®finie comme ®tant une forme dôhumour qui utilise le cadre, les 

personnages, le style et le fonctionnement dôune îuvre ou une institution pour sôen moquer. 

Elle se base entre autres sur lôinversion et lôexag®ration des caract®ristiques appartenant au sujet 

parodi®. Lô®criture parodique est une ®criture portant une critique. Une critique souvent 

infiniment moqueuse. Elle peut prendre une dimension burlesque en rabaissant le sujet sérieux 

et noble, ou au contraire, héroïque en élevant le sujet vulgaire.  

Janis Otsiémi se sert de son écriture pour critiquer dans un but caricatural et 

carnavalesque. Il grossit et amplifie ironiquement les traits caract®ristiques dôun sujet dans un 

but provocateur, pr®ventif et/ou r®flexif. Il sôattaque aux institutions (la police judiciaire et la 

direction générale des renseignements) qui sont censés assurer la sécurité à Libreville, mais qui 

participent ¨ vrai dire au d®veloppement de lôins®curit® en se pr®occupant outrageusement de 

leurs propres intérêts : ceux que la population voudrait considérer comme des héros sont au 

fond des personnes qui ne promeuvent pas lô®quilibre et la tranquillit® de la soci®t®.  

Bien que le comique ne soit pas lôobjectif fondamental de lô®crivain, on remarque tout 

de même quelques séquences franchement ironiques. Les agents de la police judiciaire de son 

roman en font les frais :  

Il [le colonel Tchicot] repoussa sur le c¹t® la main courante quôil venait de lire. Cô®tait 

son pensum quand il débarquait au bureau chaque matin. La lecture de ce cahier 

poussiéreux lui permettait de connaître les affaires que ses hommes instruisaient chaque 
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jour. Il y avait des jours o½ il p®tait le c©ble parce quôil ne d®chiffrait que dalle malgr® 

ses gros binocles. Car un bon nombre de nouvelles recrues ne savaient ni lire ni écrire. 

Sans blague ! La police était devenue un bordel où tous les ratés du pays tentaient de 

se faire une place au soleil. (PB 121-122) 

Ce pour quoi la police travaille, elle le consid¯re comme un pensum, côest-à-dire comme une 

corvée, une punition. Tchicot, un colonel, en est un exemple patent : il regarde son devoir 

comme un travail pénible et fastidieux. De plus, les agents recrutés sont des personnes sans 

aucun dipl¹me ni r®el niveau scolaire. ê croire que la police serait lôinstitution de pr®dilection 

pour les personnes qui ont connu lô®chec et qui, faute de mieux, nôont pas dôautre choix que de 

lôint®grer. Cette situation ne laisse pas indiff®rent lôauteur qui exprime son ®tonnement ou le 

feint : « sans blague ! » Au fil des pages et des intrigues déroulées dans et par la narration, on 

en vient à conclure que la police est une administration qui, au lieu de susciter des vocations, 

engage des personnes qui nôont pas lôamour du m®tier mais dont le seul objectif est dôavoir un 

salaire : 

Koumba nô®tait pas rentr® ¨ la police par vocation. La police nô®tait une vocation pour 

personne dans ce pays. On y entrait pour se glorifier du titre ronflant de 

« fonctionnaire è et pour la maigre retraite quôelle garantissait. (PB 118)  

Koumba gravit tout de même les échelons et devient directeur des affaires criminelles : il  ne 

suffit pas dôavoir un dipl¹me pour avoir un poste ¨ hautes responsabilit®s ; la société gabonaise 

lôa compris et certains individus ®voluent ¨ lôimage de leur ancien pr®sident. Le brigand Sisco 

dit : 

On nôa dôailleurs pas besoin dôavoir un certif pour apprendre à compter le pognon. 

Sinon le pr®sident Bongo nôaurait pas dirig® le pays durant plus de quarante ans devant 

des opposants sortis des plus grandes ®coles fran­aises alors quôil nôavait quôun certif 

dô®tudes indig¯nes dans la poche. (CL 43) 

Qui plus est, les agents de cette même police sont dépeints comme trouvant leur bonheur dans 

lôalcool, les paris sportifs et le sexe : 

Les policiers gabonais étaient connus pour être des canneurs211. Cô®tait un clich® qui 

avait la vie dure. (AT 148) 

Mais côest bien plus quôun clich®... Koumba et Owoula se rendent tr¯s souvent dans des bars 

pour « boire un déchard212 ». Ils sont également abonnés à la « cuisse tarifée213 » et ont des 

« deuxièmes bureaux214 ». Quasiment tous le savent : 

                                                
211 Soulards. 
212 Prendre un verre.  
213 Prostitution. 
214 Maîtresses. 
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[é] le commerce de la cuisse tarifée faisait florès dans le pays. [é] Nul ne lôignorait. 

Les Gabonais ®taient passionn®s de femmes. Et bon nombre dôentre eux entretenaient 

des deuxièmes bureaux. (CL 76 ï Nous soulignons) 

Bien quô®tant tous les deux mari®s, ces deux fonctionnaires restent des assoiff®s de sexe. Côest 

leur passe-temps favori :  

Abonnés de la cuisse tarifée, les deux enquêteurs de la PJ215 en avaient fait le lieu de 

leur nuit blanche. (VSB 116 ï Nous soulignons)  

 

Koumba emmena son collègue à Yogo Santé216, le plus gros marché de la cuisse tarifée 

de la capitale où il avait fait ses entrées pour fêter la nouvelle. (BMPP 129 ï Nous 

soulignons)  

 

Koumba déposa Owoula chez lui avant de venir le chercher autour de 24 heures pour 

aller faire lôambiance ¨ Yogo Sant®, le plus grand bordel de la capitale, où ils étaient 

de véritables abonnés de la cuisse tarifée. (BMPP 163 ï Nous soulignons)  

 

Koumba tria du regard les vêtements supposés de la victime : une jupe courte, un tee-

shirt blanc, un blouson et des bottes noires. Il échangea du regard avec Owoula. Les 

deux op®jistes nôavaient pas besoin dôun dessin pour le comprendre : la victime était 

sûrement une tuée-tuée217. Pour des abonnés de la cuisse tarifée comme eux, ils en 

étaient sûrs et certains. (CL 81 ï Nous soulignons)  

 

Pour un abonné de la cuisse tarifée comme lui, il ne pouvait rêver mieux. (AT 125 ï 

Nous soulignons) 

Et dans African tabloïd, ils initient à leur pratique deux de leurs homologues gendarmes après 

avoir mené à bien et en commun une mission : 

Koumba et Owoula avaient prévu de les emmener à la gare routière pour leur faire 

goûter les joies de la cuisse tarifée. Sûr que les gendarmes y prendraient leur pied. (AT 

205)  

Consid®rant le fait dôavoir des ma´tresses comme un acte tout ¨ fait banal et normal, les forces 

de la défense ne dérogent pas à cet appel : 

Boukinda [agent de la DGR] était un vrai Gabonais. Il pensait comme la plupart de ses 

compatriotes quôun homme viril doit avoir une plantation et un jardin. Entendez par l¨, 

une femme légitime et un deuxième bureau en cas de coup dur. (AT 57 ï Nous 

soulignons) 

Il est drôle de savoir que les membres des forces de la défense prévoient des roues de secours 

dans le cas o½ la femme l®gitime nôest pas dispos®e ¨ satisfaire leur libido. En effet, lô®pouse 

de Boukinda a quitté la maison familiale lorsquôelle a appris que celui-ci entretenait une liaison. 

                                                
215 Police Judiciaire. 
216 Site, de lôancienne gare routi¯re, servant de lieu de d®bauche. 
217 Une prostituée. 
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Pour se faire pardonner, il lôa ®pous® traditionnellement, selon les us et coutumes de sa soci®t®, 

mais a secrètement conservé sa liaison. Et plus loin, on lit : « Henri Moupaya [nouvelle recrue 

de la PJ] avait passé la nuit chez une de ses deuxièmes bureaux au PK8 sur la route nationale » 

(AT 174 ï Nous soulignons). Pour ce faire, il a menti ¨ femme en lui disant quôil allait en 

mission, envoyé par ses supérieurs, dans le cadre du travail.  

Outre lôalcool et le sexe, les policiers entretiennent un grand et malsain rapport avec 

lôargent. Ce sont des parieurs, des corrompus et des racketteurs inv®t®r®s. Le cas nous 

intéressant dans une entreprise comme la nôtre, celle de la démonstration du caractère parodique 

dôune ®criture, est le pari sportif car lôauteur y d®veloppe le th¯me de la corruption et du racket 

avec détermination et fermeté :  

Depuis pr¯s dôun an, le PMU218 était devenu le dada de Koumba. [é] Koumba sô®tait 

peu à peu pris à rêver aux millions du PMU. Il misait en moyenne entre cinq et dix mille 

par jour. Pourtant les résultats ne suivaient pas... [é] Koumba dépensait en moyenne 

trois cent mille francs par mois aux courses. (VS 53-54)  

 

Quand le capitaine Jacques Owoula arriva au bureau à 10 heures, il trouva Koumba 

en train de plancher sur la course du jour. Celui-ci ®tait tellement concentr® quôil ne 

remarqua m°me pas la pr®sence dôOwoula dans la pi¯ce. (VS 77)  

Ironie du sort, Koumba dépense énormément lors de ses paris, mais ne gagne pratiquement rien 

en retour : « les résultats ne suivaient pasé è Côest une passion qui le d®vore au point de faire 

ses paris sur son lieu de travail plutôt que de vaquer à ses fonctions de directeur des affaires 

criminelles.  

Otsiémi « cible » ces agents de la sécurité et en fait son sujet parodié. Il critique ces 

personnages qui au lieu de tenir leur rôle se lancent dans des activités fâcheuses : à mille lieux 

de leur devoir, faire r®gner lôordre public et faire appliquer la loi, ils sôadonnent ¨ lôalcool, au 

dévergondage, à la dépendance financière.  

 

1.4.3 Écriture mimétique 

Lô®criture mim®tique a aussi une port®e critique, ce qui fait que les fronti¯res entre 

lô®criture parodique et elle sont floues. Il sôagit, pour lô®crivain, de se rapprocher le plus possible 

                                                
218 Pari mutuel urbain, entreprise française spécialisée sur les courses de chevaux. 
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du mod¯le ¨ imiter, dôidentifier puis de reproduire les caract®ristiques de son sujet, dôaccentuer 

ses singularités, de souligner ses « tics è. Côest donc en r®alit® une critique plus profonde.  

Le roman dôOtsi®mi sôinspire fortement de sa soci®t® dôappartenance, de quartiers, 

dôinstitutions, de faits, dôun mode de vie similaires ¨ ceux quôil conna´t et dans lesquels il est 

immergé. Seuls les noms de quelques personnages politiques y diffèrent légèrement de ceux 

des personnalités dont elles sont en partie les décalques, ses récits gardent ainsi une coloration 

fictive, ils observent aussi par la même occasion un minimum de prudence en fonction du climat 

politique actuel. 

Dans ses premières pages, African tabloïd ®voque succinctement lôhistoire du Gabon :  

Les explorateurs portugais qui lôont d®couvert en 1472 lui ont donn® le nom de Gab«o 

parce quôil ressemblait ¨ un caban. [é] Fondée en 1849, la ville de Libreville, quant à 

elle, doit son nom aux esclaves lib®r®s du navire n®grier LôEliza. (AT 10) 

Sôen suit une description fid¯le de la capitale : 

Libreville est une ville caméléon. Le premier touriste venu qui parcourt sa vitrine 

maritime lui trouverait le charme dôune ville d®velopp®e avec ses immeubles de verre 

et de marbre. Mais côest lôarbre qui cache la forêt. Derrière cette façade luisante 

sô®tendent des agglom®rations h®t®roclites, des bidonvilles mar®cageux, infect®s de rats 

et de moustiques. (AT 10-11)  

Otsi®mi nôh®site pas ¨ d®noncer lô®chec de lô£tat dans la situation de cette ville ¨ double facette. 

Les routes nationales du Gabon, souvent défoncées, ont été construites dans les années 1970, à 

une ®poque o½ la population de Libreville nôatteignait pas comme aujourdôhui plus de six cent 

mille habitants : 

Les autorit®s gabonaises nôavaient pas prévu une telle augmentation de la population 

et du trafic routier. Pourtant, elles auraient pu corriger le tir quelques années plus tard 

avec les p®trodollars qui remplissaient les caisses de lô£tat. Il nôen fut rien. Les 

pétrodollars avaient pris les circuits tortueux de la Françafrique. (AT 17) 

Otsiémi montre sa déception face à une gouvernance qui voit les autorités se remplir les poches 

avec lôargent du contribuable : « [l] a corruption dans ce pays était un sport national » (AT 24) 

et le racket, une norme aupr¯s des forces de lôordre.  

En ®change de leurs services, alors que ce nôest que leur travail, certains policiers se 

font r®compenser par une somme dôargent. Ginette, ®pouse dôun homme riche, entretient une 

liaison avec un jeune homme qui lui tend un pi¯ge et obtient des photos dôeux en plein acte 

sexuel, avec lôaide dôun complice. Il fait du chantage ¨ Ginette et la menace de tout d®voiler ¨ 

son ®poux, ¨ moins quôelle consente ¨ acheter son silence. Elle se rend discr¯tement ¨ la police 

laquelle ouvre une enquête pour retrouver le maître chanteur :  
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Koumba avait donc d®cid® dôattendre que le gars se manifeste aupr¯s de Ginette pour 

le serrer. En bon flic pourri, il avait flair® derri¯re lôaffaire de Ginette une affaire 

lucrative. Il avait le choix : retrouver le petit copain de Ginette et entrer dans la combine 

avec lui. Ou le serrer et récupérer les fichues photos. Et Ginette ne traînerait pas la 

patte pour lui mouiller la gorge.219 (BMPP 103) 

Koumba se fait récompenser de deux millions par Ginette et relâche par la même occasion les 

malfrats. Cet épisode démontre bien les dessous de la police gabonaise qui se lance aussi dans 

le racket. Véritable fléau dans la ville, le racket des policiers est devenu une routine, les victimes 

étant notamment les conducteurs de taxi. La pratique consiste pour le policier à arrêter un taxi 

pour un contr¹le. Malgr® le fait que le conducteur soit en r¯gles, le policier exige de lôargent, 

sans quoi il ne lui rendra ni ses cl®s ni ses papiers dôidentit®. Otsi®mi d®nonce ce fléau :  

Salaire de paria. Seule issue pour arrondir les fins de mois : les petites magouilles. [é] 

Koumba savait que la police nô®tait quôune figure sans esprit. Le bien, le mal, la justice, 

il ne savait pas ce que ça voulait dire. (PB 119)  

 

Owoula, au volant de son 4x4 de service, klaxonna un taxi qui venait de se garer devant 

lui sans mettre son clignotant pendant quôil cherchait un bout de trottoir pour 

stationner. En bon flic racketeur, il ne pouvait rater une telle occasion pour se faire un 

peu de fric. (AT 33) 

Un autre fait intéresse notre écrivain : les « crimes rituels220 ». Relevant de la sorcellerie, ils ont 

pour objectif de prélever quelques membres de la victime (langue, sexe, seins, sang), leur visée 

est de permettre aux d®tenteurs du pouvoir dôy demeurer ou ¨ ceux qui y aspirent dôy acc®der. 

Les victimes sont toujours des jeunes issus de familles pauvres ; les meurtriers sont également 

des personnes pauvres mais avides dôargent et pr°tes ¨ en obtenir par nôimporte quel moyen ; 

les commanditaires appartiennent toujours à la haute classe politique du pays : 

Le corps atrocement mutil® dôun gar­on de cinq ans, vid® de son sang et ®lagu® de ses 

organes g®nitaux, avait ®t® retrouv® au pied dôun immeuble dans un bidonville de la 

ville.  (BMPP 29) 

Ce phénom¯ne apparu dans les ann®es 1980 sôest intensifi® avec lôarriv®e du nouveau pr®sident. 

ê chaque ouverture dôenqu°te, les criminels sont arr°t®s, puis rel©ch®s, et jamais les 

commanditaires ne sont poursuivis : « ce nô®tait gu¯re quôun secret de Polichinelle que cô®taient 

les personnalités politiques qui avaient recours à des pratiques de sorcellerie avec des organes 

humains pour se hisser ou se maintenir dans les hautes sph¯res de lô£tat » (BMPP 31).  

Deux crimes ont été commis dans La Bouche qui mange ne parle pas, et le sénateur 

Jean-Paul Ndjami en est ¨ lôorigine. Mais, en raison de son immunit® parlementaire, on craint 

                                                
219 Lui donner un pot-de-vin. 
220 Crimes à but fétichiste. 
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quôil ne soit jamais mis en cause. Pire encore, les personnes quôil a envoy®es commettre ces 

crimes, après avoir été arrêtées par la police judiciaire, ont été délivrées le lendemain, une 

enveloppe dôargent ayant ®t® vers®e au colonel et autres agents en contrepartie de leur silence. 

De la sorte, Otsiémi suggère que les autorités sont au-dessus de la Justice et que celle-ci 

sôing®nie ¨ masquer leurs crimes. 

Lôins®curit® est le th¯me principal de lôensemble de la production romanesque 

dôOtsi®mi : sans quoi, bien s¾r, il nôy aurait pas dôintrigue polici¯re possible. Mais il y a plus.  

Ces kidnappings, ces braquages, ces vols, ces meurtres, lôauteur les met en sc¯ne dans le but 

non seulement de relater ce qui se passe dans la soci®t® mais aussi, et surtout, dôamener les ®lus 

et responsables à agir et à ordonner aux services compétents de restaurer pour le plus grand 

nombre les conditions dôune vie paisible.  

Malheureusement, et en d®pit des crimes quôils ont commis, nombreux sont ceux qui, 

parmi les malfrats, échappent à la justice en cédant aux sollicitations des policiers, préférant 

subir leur arnaque plut¹t quôendurer les rigueurs de la loi : 

Owoula et Koumba avaient retrouvé les deux truands qui avaient braqué la Régie 

gabonaise des tabacs en emportant dix millions de francs. Les deux flics avaient réussi 

à les faire entrer au Cameroun contre cinq bâtons.221 (BMPP 28)  

Les policiers ont lôhabitude de verser dans plusieurs combines. Otsiémi les fustige dans tous 

ses livres.  

En réaction à cette insécurité, la population vote « lôarticle 525 du Code de proc®dure 

accélérée de la rue è (VS 57) dont le num®ro r®sulte de lôaddition du prix de lôessence (cinq 

cent francs) et de celui dôune bo´te dôallumettes (vingt-cinq francs), ce qui, en dôautres termes, 

signifie que les gens simples, ceux des quartiers, choisissent une « justice » expéditive, celle 

qui équivaut à lyncher les criminels et à les brûler vifs, puisque les instances judiciaires 

nôinterviennent pas ¨ temps et que les gardiens de lôordre ferment les yeux contre des esp¯ces 

sonnantes et trébuchantes. En effet, « devant la lenteur de la justice et la récidive des vols, des 

braquages et des viols sur mineur, les Librevillois, exc®d®s, nôh®sitaient plus ¨ se faire justice 

eux-mêmes » (VS 57). Le ras-le-bol sôest install® dans la soci®t® et lô®crivain le partage peut-

°tre, lui qui nôa pas de mots assez durs contre la justice amorphe et in®galitaire de son pays.  

                                                
221 Millions.  
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Par ailleurs, certaines de ses critiques égratignent Baby Zeus222, encore appelé Papa 

Roméo223, côest-à-dire le pr®sident de la R®publique. Une premi¯re lecture des livres dôOtsi®mi 

donne lôimpression que, depuis lôaccession au pouvoir de lôintéressé, les choses vont de mal en 

pis, celui-ci accordant plus de privil¯ges aux agents de la DGR quô¨ ceux de la PJ, ç ces derniers 

ne relevant pas de sa tutelle ». Son « penchant pour les forces de d®fense sôexpliquaient par le 

fait quôelles participaient davantage ¨ sa propre s®curit® quô¨ celle du pays » (VS 49). Les 

forces de lôordre, eux, ®taient ç les parents pauvres de lôappareils s®curitaire du pays » (VS 

49). Alors que son gouvernement affiche son intention dô®radiquer tout enrichissement illicite, 

de grosses fortunes continuent dô°tre amass®es impun®ment et des soci®t®s de construction peu 

scrupuleuses lèguent leurs impayés à un Gabon en chantier. Le pays fortement endetté cherche 

« péniblement à diversifier son économie dépendante de la rente pétrolière qui faute de 

nouveaux gisements sôamenuis[e] chaque jour comme peau de chagrin » (VS 50). Et puis la 

sphère privée vient se confondre avec la publique : « Bien des rumeurs avaient couru dont la 

plus persistante ®tait quôil [Pavel Kurka] avait été assassin® parce quôil entretenait une liaison 

avec Sylvinka Koller [épouse du président] » (AT 104). Le président de la République a une si 

grande influence dans tous les domaines de la vie sociale que celui qui touche à ce qui lui 

appartient en paie le prixé  

Lô®criture mim®tique de Janis Otsi®mi est si satirique envers la soci®t® du texte quôelle 

induit que celle-ci coïncide très exactement avec celle du monde réel.  

  

                                                
222 Nom donné au président de la République dans African tabloïd, p. 103. 
223 Nom donné au président de la République dans Les Voleurs de sexe, p. 49. 
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Chapitre 2 : Réinvention de la langue 

Venant dôanalyser les strat®gies dô®criture dôOtsiémi, nous nous attacherons à élucider 

les proc®d®s propres ¨ ses efforts pour r®inventer une langue. Il ne sôagit pas ici de la langue 

fran­aise originelle, ni m°me de celle ouvr®e par lôauteur dans son ®criture, mais bien celle 

innervant la société dans laquelle il évolue et dont il tire son inspiration : en la circonscrivant, 

on mettra alors à jour des « pans » entiers de la formation économique et sociale société dont 

elle est la « voix ».  

Or r®inventer, côest inventer de nouveau. Et comme la langue est déjà inventée, une 

réadaptation de celle-ci est toujours une réinvention. A fortiori dans le cas de la langue française 

qui nôest pas absente du Gabon, bien au contraire ! Dans cette perspective, en faire une langue 

gabonis®e, côest en faire une langue nouvelle. Voilà pourquoi on parlera de néologie. 

Mais quôest-ce que la néologie ? Entre le XVIIIe et le XIXe siècles, la néologie était 

considérée comme une science avec ses lois et ses règles à respecter, contrairement au 

néologisme qui désignait de façon négative un abus de langue. De nombreux dictionnaires les 

définissaient en les opposant. Le Dictionnaire de lôAcad®mie fran­oise224 définit la néologie 

ainsi : 

[Une] invention, [un] usage, [un] emploi de termes nouveaux. On sôen sert par extension 

pour désigner lôemploi des mots anciens dans un sens nouveau, ou diff®rent de la 

signification ordinaire. Côest un art de faire, dôemployer des mots nouveaux, elle a ses 

principes et ses lois.  

Quant au néologisme on lui a appliqué une certaine réserve : 

[Il est un] mot dont on fait usage pour signifier lôhabitude de se servir de termes 

nouveaux, ou dôemployer les mots re­us dans des significations d®tourn®es. Ce mot se 

prend presque toujours en mauvaise part et désigne une affectation vicieuse et fréquente 

en ce genre. Ainsi il ne faut pas confondre le néologisme avec la néologie, celle-ci est 

un art et celui-là un abus. 

Le Dictionnaire universel des synonymes de la langue française225 aborde le sujet dans le même 

sens en disant que « la néologie annonce un genre nouveau de langage, des manières nouvelles 

de parler, lôinvention ou lôapplication nouvelle des termes » tandis que le néologisme représente 

                                                
224 J.-N. Guyot, S. Roch Nicolas de Chamfort, F.-C. Duchemin de La Chênaye, Dictionnaire de lôAcad®mie 

françoise, Tome second, Nismes 1778, p. 142. 
225 G. Girard, B. Morin, Dictionnaire universel des synonymes de la langue française, Tome second, Paris, 1816, 

p. 123. 
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« lôabus ou lôaffectation ¨ se servir de mots nouveaux, dôexpressions et de mots ridiculement 

détournés de leur sens naturel ou de leur emploi ordinaire ».  

Les dictionnaires récents226 définissent la néologie comme un « ensemble de processus 

de formation de nouvelles unités lexicales » et le néologisme comme « tout mot de création 

récente ou emprunté depuis peu à une autre langue ou toute acception nouvelle donnée à un 

mot ou à une expression qui existaient déjà dans la langue è. Côest un parler nouveau, une 

invention de mots nouveaux, une application de nouveaux termes. La néologie est alors le 

processus par lequel est formé un n®ologisme. Côest le processus de cr®ation linguistique. Par 

opposition à Ferdinand de Saussure selon qui « le ph®nom¯ne synchronique nôa rien de commun 

avec le diachronique, lôun est un rapport entre ®l®ments simultan®s, lôautre la substitution dôun 

élément à un autre dans le temps, un événement227 », Louis Guilbert pense que « la néologie 

rel¯ve non de lô®volution, mais de la cr®ation ; à ce titre, elle se manifeste essentiellement par 

la formation dôun terme nouveau, qui vient enrichir une s®rie lexicale ou la série des emplois 

dôun mot, sans que la base lexicale ou les emplois ant®rieurs du mot disparaissent du m°me 

coup228 è. En dôautres termes, la n®ologie enrichit la langue par des mots nouveaux, par des 

néologismes, elle ne tend pas à la remplacer :  

Un néologisme, au sens large du mot, est une innovation linguistique, pouvant affecter 

soit le lexique, soit la s®mantique, soit la syntaxe dôune langue. Ainsi, le mot polyglottie 

est un néologisme de vocabulaire ; écriture pris comme synonyme de style, est un 

néologisme de signification ; la tournure se rappeler dôune chose, au lieu de se rappeler 

une chose, est un néologisme de syntaxe.229 

En effet, les néologues répartissent généralement les néologismes sous trois types 

fondamentaux de la néologie : la néologie formelle, la néologie sémantique et la néologie par 

emprunt. La n®ologie formelle qui sôint®resse ¨ la formation des mots, la n®ologie s®mantique 

qui change le sens des mots, et la n®ologie par lôemprunt qui emprunte les mots dôune autre 

langue et les attribue à la langue cible.  

Cependant, lôemprunt ®tant consid®r® selon Sablayrolles comme la ç matrice externe » 

du processus néologique, face à la « matrice interne » (néologie formelle et sémantique), nous 

d®cidons toutefois de lôinclure dans la n®ologie formelle et par-là de ne pas en faire un élément 

                                                
226 Dictionnaire de français Larousse. 
227 Ferdinand de Saussure, Cours de sociolinguistique générale (1916), Charles Bailly et Albert Séchehaye, Paris, 

Payot, 1971 (rééd.), p. 129.  
228 Louis Guilbert, « Théorie du néologisme », in Cahiers de lôAssociation internationale des ®tudes fran­aises, 

1973, n° 25, pp. 11 DOI : 10.3406/caief.1973.1020 
229 Nouveau Larousse Illustré en 7 volumes (1898-1907), sous la direction de Claude Augé, p. 343. 
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externe. Nous analyserons alors les deux premiers types de néologie : formelle et sémantique, 

en nous inspirant peu des méthodes descriptives communes de Guilbert230, Goosse231 et 

Sablayrolles232 : Guilbert a distingué les néologies phonologiques, syntagmatiques, sémantiques 

et la n®ologie dôemprunt ; Goosse a décrit les différents procédés de néologie lexicale - 

dérivation (suffixation et préfixation), composition, emprunt, abréviation, sigle, changement de 

catégorie grammaticale, changement de sens ; et Sablayrolles a distingué dans une grille de 

classement de matrices lexicales les procédés morpho-sémantiques, syntactico-sémantiques, 

morphologiques, pragmatiques et lôemprunt.  

 

2.1 Néologie formelle 

Intéressons-nous aux néologismes de forme pr®sents dans lôîuvre de Janis Otsi®mi. 

Étudier les néologismes de forme revient à s'intéresser à ce qui structure la langue nouvelle 

selon les variables phonologiques et morphologiques. La phonologie est la science qui étudie 

les sons du langage du point de vue de leur fonction dans le système de communication 

linguistique ï en comparaison à la phonétique qui est le nom donné à la discipline qui étudie 

les sons des langues humaines du point de vue de leur production et de leur réception. La 

morphologie, quant à elle, est la partie de la grammaire qui étudie la variation des formes de 

mots. Le mot « morphologie » ayant pris avec la linguistique moderne un autre sens, celui 

dô®tude des morph¯mes, côest-à-dire des plus petites unités porteuses de sens de la langue. 

Ainsi, le domaine phonologie sôint®resse ¨ la prononciation des mots, et le domaine 

morphologique, à la formation des mots.  

 

2.1.1 Procédés phonologiques 

Les particularités linguistiques, sur le plan phonologique, sont très souvent liées aux 

questions dôinterf®rence de langues. En dôautres termes, elles sont dues au phénomène de 

contact de langues, entendu comme la coexistence de langues diff®rentes ¨ lôint®rieur dôune 

                                                
230 Guilbert Louis, Théorie du néologisme, In Cahiers de lôAssociation internationale des ®tudes fran­aises, 1973, 

n° 25. pp. 9-29. 
231 A. Goosse, M., Grevisse, Le Bon Usage. Duculot - DeBoeck, treizième édition, Paris 1994. 
232 Jean-François Sablayrolles, « La N®ologie aujourdôhui » in Claude Gruaz. À la recherche du mot : De la langue 

au discours, Lambert-Lucas, pp.141-157, 2006.  
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même société. Dans ce cas, on rencontre des particularismes dans lôusage de la langue française 

au Gabon, du point de vue des phonèmes, c'est-à-dire de la prononciation des mots.  

Certains peuples éprouvent des difficultés à prononcer correctement certains mots car 

certains sons ne font pas partie du système phonétique de leur langue, et côest encore plus net 

lorsque certains ressortissants tentent de sôexprimer en fran­ais sans en avoir la maitrise. Deux 

cas sont perceptibles dans lôîuvre dôOtsi®mi. Dôune part, il sôagit dôune particularit® ®voqu®e 

par le narrateur-auteur, et dôautre part, par un des personnages :   

Il sô®loigna de sa position ¨ grandes enjamb®es et se sentit soudain les fourmis magnat 

dans les jambes.  (PB 150)  

 

Qui a découvert le corps ? ï Un calaba233 autour de six heures. (CL 15) 

Ces deux cas rel¯vent dôune particularit® phonologique ¨ travers lôellipse des phon¯mes [n] 

pour magnan et [R] pour calabar. Ces modifications phoniques inspirées de la langue de la 

soci®t® r®elle sont ¨ lôimage de ces locuteurs optant pour une prononciation plus accommodante 

et plus fluide suite à la non-ma´trise de la langue dôusage ï langue française ï ou encore en 

raison de lôabsence de certains phon¯mes dans leurs langues dôorigine ï langues locales. Cette 

pratique a affecté le langage au Gabon et sa littérature : Fourmi magnat et calaba sont acceptés 

comme des normes.  

Il en est de m°me pour quelques autres expressions absentes dans lôîuvre de Janis 

Otsiémi, mais qui viendront étayer notre argumentation parmi lesquelles « matchette è [matώὑt], 

qui est la forme modifiée phonologiquement de machette, ce grand couteau à forte lame servant 

dôoutil et dôarme. Cette ç Matchette » résulte du fait que les locuteurs relient sa prononciation 

à celle du mot « macho è [matώo], commun®ment employ®. Cette ®nonciation est celle de la 

majorité des Gabonais, elle est ainsi devenue elle aussi une norme.  

La n®ologie phonologique dans lôîuvre dôOtsi®mi est le r®sultat dôun usage langagier 

commun à toute la société gabonaise. Elle survient autant par ajout de phonème que par 

troncation de phonème, non pas dans lôobjectif de modifier le signifi® du signifiant, mais plut¹t 

pour faire de ce signifiant, non pas le signe dôun analphab®tisme, mais le signe dôune volont® 

de fluidifier la langue parl®e et, dans quelques cas non r®pertori®s ici, le signe dôune interférence 

linguistique entre la langue française et les langues locales dans lesquels on ne retrouve pas 

obligatoirement tous les mêmes phonèmes. 

                                                
233 Pécheur nigérian originaire de Calabar. 
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2.1.2 Procédés morphologiques 

De manière générale, les particularités dôordre morphologiques font « intervenir lô®tude 

des formes et leurs désinences è. Côest lô®tude des r¯gles de formation dôun mot nouveau selon, 

dôune part, les ph®nom¯nes de d®rivations ¨ travers des affixations, des troncations et des 

acronymisations, et dôautre part les phénomènes de compositions de mots dans le domaine de 

la construction des mots. Nous nous inspirons quelque peu de la grille analytique de 

Sablayrolles234. Dans lôîuvre dôOtsi®mi, nous relevons nombres dôinnovations 

morphologiques. Ces mots plus faciles à repérer en tant que néologismes. 

  

2.1.2.1 Cas de dérivations de mots 

Nous repérons en premier lieu des affixations qui sont des dérivations de mots. Ce 

proc®d® de formation, tr¯s fr®quent dans lôîuvre de Janis Otsi®mi, consiste ¨ susciter de 

nouvelles unités lexicales par préfixation ou par suffixation ; par lôajout dôun pr®fixe (avant le 

radical) ou par lôadjonction dôun suffixe (apr¯s le radical).  

Toutefois, nôayant pas relev® de cas de pr®fixation authentique dans lôîuvre dôOtsi®mi, 

nous présenterons tout de même un exemple de préfixation, « démarabouter », présente dans 

son îuvre :  

Il boucla la bagnole et se barra sous les premi¯res lueurs de lôaube qui se 

démaraboutait. (BMPP 52 ï Nous soulignons)  

 

Le ciel était totalement dégagé de la torpeur de lôaube. Le soleil se démaraboutait 

royalement comme une torche de r®sine dôokoum®. (AT 38 ï Nous soulignons) 

« Marabouter è, africanisme d®fini par le fait de jeter un sort, dôenvo¾ter, ç démarabouter », 

gr©ce ¨ lôajout du pr®fixe ç dé- è, d®signera lôannulation de ce jet de sort, de cet envoûtement. 

Au même titre que les verbes déconstruire, défaire, etc., « dé- » précédant un radical exprime 

la cessation dôune action.  

Le cas dôaffixation le plus pr®sent dans lôîuvre dôOtsi®mi est la suffixation. Ce procédé 

sera ¨ lôorigine de la cr®ation dôunit®s nominales et verbales : 

                                                
234 Jean-François Sablayrolles « La N®ologie aujourdôhui », Op. cit., pp.141-157.  
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Dans un quatre-murs, ils te font des courbettes, te lèchent les fesses et une fois dehors, 

ils te traitent de couloirdeuse. (PB 24 ï Nous soulignons) 

Ajouté à des verbes, le suffixe « -euse » (féminin de « -eur »), et à des noms, ce suffixe très 

productif forme des noms dôagents, de m®tiers et dôappareils. ç Couloirdeuse », conjonction de 

couloir et -deuse, désigne une prostituée fréquentant les couloirs, par extension les rues étroites. 

« Couloirdeuse » et non « couloireuse » par inspiration de cauchemardeuse et non 

cauchemareuse, en prenant bien conscience de lôabsence du ç -d » à la fin des mots couloir et 

cauchemar. Il sôagit dôun infixe, côest-à-dire dôun affixe plac® au milieu dôun mot dont la finalité 

est dôen former un nouveau. Ici, cet infixe obtient plut¹t un caract¯re euphonique dans la mesure 

où « couloirdeuse » serait plus harmonieux au niveau du son que « couloireuse ». 

Il recommence ce pédé ! Mais je vais le couteauner, sôil continue ! (PB 31 ï Nous 

soulignons) 

 

Puis le drame ®tait arriv®. Un soir, elle lôavait coutoyé dans le dos. (BMPP 77 ï Nous 

soulignons)  

Ces deux verbes, diff®rents par leur construction, d®rivent dôun m°me mot, ç couteau », et 

possèdent le même sens, « poignarder ». « Couteauner » est une suffixation directe du radical 

couteau auquel nôest rajout® que le suffixe ç -ner », contrairement à « coutoyer » qui subit une 

transformation plus distincte. Le « -eau » de couteau mute en « -o » et donne place au « -y » 

qui viendra fluidifier la prononciation du mot « coutoyer ». Ce verbe est inspiré de coudoyer 

dont lôune des d®finitions est le fait de ç heurter quelquôun du coude ». « Coutoyer » serait ainsi 

d®fini par le fait de heurter quelquôun du couteau. Nous appellerons cette suffixation, une 

suffixation indirecte car elle entra´ne la mutation du mot dôorigine. Lôusage diff®rent dôune 

suffixation sur un mot unique démontrer la capacité de créer un mot que nous dirons 

multisuffixé, côest-à-dire un mot à plusieurs suffixes mais dont le sens reste le même.  

Dôautres verbes tels ç week-ender », « cigaretter », « coraniser », « rebeloter » sont 

®galement des r®sultats dôune suffixation aux radicaux week-end, cigarette, coran, et rebelote : 

De nombreux Librevillois venaient y week-ender235 pour ®chapper ¨ lô®touffoir quô®tait 

devenue la capitale gabonaise. (BMPP 61 ï Nous soulignons)  

 

Marco lui cigaretta236 le joint qui brûlait entre ses doigts. (CL 31 ï Nous soulignons)  

 

Il avait lu plusieurs fois durant tout le trajet qui lôavait men® au bureau. Il pouvait m°me 

le coraniser.237 (CL 67 ï Nous soulignons)  

                                                
235 Passer le week-end. 
236 Fumer. 
237 R®citer par cîur.  
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- Police judiciaire ! Restez o½ vous °tes. Koumba nôeut pas ¨ rebeloter238 son ordre. 

(AT 96 ï Nous soulignons)  

 

Les deux gossettes, des quarteronnes [é] côest Beaunoir qui les avaient verbées. (CL 

167 ï Nous soulignons)  

 

Tata nôavait pas ®t® plus loin que le cours secondaire premi¯re ann®e, mais cô®tait un 

tchatcheur n® quand il sôagissait de verber une fille. (VS 16 ï Nous soulignons)  

Ces nouveaux verbes sont, ce que nous appellerons, des suffixations directes car les radicaux 

sont facilement distinguables et les suffixes ne participent pas à la mutation de ces derniers 

comme ce fut le cas pour « coutoyer ».  

Dôautres suffixations sont tir®es non plus de verbes, mais de noms et adjectifs. Ces 

suffixations donnent naissance ¨ des noms dôagent :  

Particulier cherche une lingeuse239 de nationalité gabonaise entre 20 et 30 ans, propre 

et polie. (PB 61 ï Nous soulignons) 

  

Chicano écrasa nerveusement la cigarette entre ses dents pourries en enfonça ses mains 

dans les poches de son jean délavé, tout fiéreux.240 (VSB 8 ï Nous soulignons)  

 

Certains journaux nôh®sitaient pas ¨ monnayer un article favorable ou d®favorable aux 

pouvoiristes241 du r®gime [é] 

Bienvenue dans le monde des couilleurs242, frangin. (VS 15 ï Nous soulignons)  

 

Ils étaient soireaux car ils avaient assur® la permanence jusquôau petit matin. (CL 73 

ï Nous soulignons) 

« Lingeuse è, d®riv® de linge pour d®signer une personne qui sôoccupe du linge, une femme de 

ménage ; « pouvoiristes », dérivé de pouvoir désignant une personne ayant un pouvoir ; 

« couilleurs », dérivé de couille pour désigner une personne « addicte » des pratiques sexuelles : 

ce sont des nouveaux noms dôagents au m°me titre quô®boueur, mod®liste, etc. ç Fiéreux », 

d®riv® de lôadjectif ç fier è b®n®ficie de son statut dôadjectif et du m°me sens qui lui est conc®d®. 

« Soireaux è est ®galement un adjectif qui par contre ne d®rive pas dôun autre adjectif, mais 

d®rive dôun nom, soir. ç Soireaux » est le néologisme désignant des personnes étudiant ou 

travaillant à mi-temps, précisément en après-midi ou en soir®e. Il sôinspire de journaux(al) qui 

                                                
238 Répéter. 
239 Ménagère.  
240 Fier. 
241 Dignitaires.  
242 Libertins. 
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¨ lôorigine ®tait un adjectif d®signant ce qui est relatif au jour. Cependant, la forme au singulier 

de ce néologisme, bien quôon pourrait le croire, nôest pas ç soiral », mais « soireau ».  

Nous relevons également des suffixations à des néologismes propres aux actions ou 

r®sultats dôaction :  

Et les titres maigrissaient chaque jour comme peau de chagrin au rythme de la 

bordellerie des politiciens entre majorité présidentielle et opposition. (AT 65 ï Nous 

soulignons)  

 

Boa va nous servir de boussolier243. (AT 95 ï Nous soulignons)  

« Boussolier », dérivé de boussole, désigne une personne servant de repère, de guide tel une 

boussole. « Bordellerie è, d®riv® de bordel, est lôacte de pratiquer la prostitution, les jeux de 

s®duction sexuelle. Côest un mot ¨ connotation p®jorative qui, chez Janis Otsi®mi, d®signera la 

débauche régnant au sein du monde des politiciens. 

Au-delà des affixations, lôon retrouve comme autres formes de n®ologie morphologique, 

des réductions, des troncations : 

[é] deux mecs de son quat étaient venus lui proposer un braquage dans la zone 

portuaire dôOwendo. (PB 21 ï Nous soulignons)  

 

Cô®tait donc ­a le fameux biz dont il lui avait parlé avec aplomb. (PB 24 ï Nous 

soulignons)  

 

Il est pas question quôon lui file la t°te du biz et les 25 b©tons quôil exige, gueula 

Yan.  (PB 34 ï Nous soulignons)  

 

Il prépara ses fafs et demanda à Owoula de faire venir les sergents Koya et Ella.  (PB  

136 ï Nous soulignons)  

 

Pas loin dôelles, trois hommes, des Camairs, ¨ coup s¾r, discutaient autour dôune table. 

(PB 140 ï Nous soulignons)  

 

Tu as vu les ouest-afs quôon d®barque par Charter ? (PB 170 ï Nous soulignons)  

 

Je suis juste passé te dire bonjour. ï Arrête ton char, Bosco, on se connaît. (CL 32 ï 

Nous soulignons) 

Dôune part, ç quat-», troncation de quartier, supprime le phonème [r], et « fafs », troncation de 

affaires, ajoute le phonème [f] en début de mot pour le distinguer de « ïafs », forme tronquée 

dôAfricains. On assiste l¨ ¨ une double n®ologie : phonologique et morphologique car la 

                                                
243 Guide.  
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troncation ne se fait pas seule, mais est suivie dôune modification au niveau de la prononciation 

des unit®s lexicales. Dôautre part, ç biz », troncation de bizness, « char-» , troncation de charabia 

ï à ne pas confondre avec « char è, arme mobile constitu®e dôune arme sur un v®hicule ï et 

« Camairs », forme tronquée de Camerounais ï « Camairs » et non « Camers » pour amener le 

lecteur à le prononcer comme il se doit ï, ne sont pas de doubles néologismes. Ils sont une 

forme simple de troncation qui consiste à conserver la première ou les deux premières syllabes 

dôune unit® lexicale et ¨ supprimer les derni¯res syllabes. Ce sont des apocopes, côest-à-dire des 

retranchements fins de mots. 

Par ailleurs, lôon retrouve quelques cas dôacronymie, côest-à-dire de la formation de 

mots dôinitiales ou dô®l®ments initiaux. Un acronyme ®tant un sigle lu comme un mot ordinaire : 

[é] il devait péter sur un fauteuil de dégé bidon au ministère des Finances avec un 

certificat dô®tudes indig¯nes dans les poche.  (PB 45 ï Nous soulignons)  

 

Tchicot se leva à nouveau et retrouva la douceur de son fauteuil. Il ne restait jamais sur 

place, le dégé de la P.J. (PB 128 ï Nous soulignons)  

 

Les opjistes reprirent la filature. (BMPP 165 ï Nous soulignons)  

 

Il les jeta aux pieds des deux opéjistes. (CL 81 ï Nous soulignons)  

 

Une véritable tribu ces Aofiens. (BMPP 42 ï Nous soulignons)  

Toutefois, une particularité subsiste. Dans le cas de « dégé » et « céfa », siglaisons de directeur 

g®n®ral (DG) et du franc des colonies fran­aises dôAfrique (F CFA), lôacronymie voudra rester 

plus fidèle à la prononciation du sigle tel quel en lui insérant des phonèmes facilitant sa lecture. 

Ainsi, DG et CFA poss®deront un caract¯re plus lexical avec lôinsertion de voyelles en leur 

sein. « Opéjiste » (CL), dérivé de officier de police judiciaire (OPJ), et version revisitée par 

lôauteur dôç opjiste » (BMPP) pour ne pas déroger à cette règle, obéit également à cette 

acronymie, mais fait ®galement lôîuvre de suffixation, au m°me titre quôç Aofiens », dérivé 

dôAfrique occidentale fran­aise (AOF). Ces suffixations font de ces acronymes des adjectifs.  

Dôautre part, on a des compositions de mots.  

Côest le cas de ç Sans-famille », qui est le nom donné à la prison centrale de Libreville, 

expression apparaissant tout au long de lôîuvre dôOtsi®mi244 : « Bello avait morflé cinq ans à 

Sans-famille. » (PB 22 ï Nous soulignons) La prison de Libreville est au centre de quelques 

douloureuses réalités : les prisonniers qui y sont transférés sont très souvent livrés à eux-mêmes 

                                                
244 Janis Otsiémi, Peau de balle, p. 51 et p. 177 ; Le Chasseur de lucioles, p. 190 ; African tabloïd, p. 151. 
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et purgent leurs peines dans des conditions difficiles ; le droit de visite y est réduit. Ce qui lui a 

valu le nom de « Sans-famille ».  

« Bongo-céfa » est une composition de mots tirant son inspiration du Franc CFA. Cette 

monnaie, dans la société gabonaise, ou du moins, les fonds financiers de ce pays ont souvent 

été considérés comme une propriété de la famille Bongo, la famille présidentielle. Dôo½ le fait 

que lôauteur ait donn® ce patronyme ¨ cette monnaie. 

  

2.1.2.2 Cas de compositions de mots 

Dôautres constructions telles ç les mon-père » et « garçon-père » sont des constructions 

dont la simplicité réside dans le fait de pouvoir donner une image aux mots. Un « mon-père » 

désignera un prêtre, un « garçon-père » sera un jeune père, en référence à fille-mère : 

Vu la paie, Mimi sô®tait crue chez les mon-père. (PB 61 ï Nous soulignons) 

 

Aujourdôhui, sa casquette de « garçon-père » comme on dirait « fille-mère » lui allait 

vachement bien ? (PB 109 ï Nous soulignons) 

 

Voilà au moins un Jo-pop qui fait une bricole pour sôassurer son gagne-manioc. (VSB 

17 ï Nous soulignons)  

Cette dernière construction par contre, plus difficile à traduire, est le fruit de lôassemblage de 

« Jo », dérivé de « Djo », apocope de « djoblek è en C¹te dôIvoire qui signifie homme, et de 

« pop », troncation du mot « populaire ». Un « Jo-pop » est alors un homme connu pour une 

particularit®. Dans le contexte selon lequel lôauteur lôutilise, un ç Jo-pop » est un homme célèbre 

pour sa débrouillardise. Quelques autres mots composés désignent également des personnes 

selon le contexte qui leur est propre :  

Solo et Tito avaient tous deux grandi à la baie des Cochons, un gros bidonville de la 

capitale. Le quartier nô®tait pas habit® par des cocos anti-castro comme son nom 

pourrait lôindiquer. (BMPP 15 ï Nous soulignons) 

 

La Baie des Cochons, ¨ Cuba, est la c¹te m®ridionale de lô´le de Cuba qui a ®t® victime dôune 

tentative dôinvasion militaire par des exilés cubains ï anti Fidel Castro ï et les États-Unis en 

1961. Ce nom a été donné à un quartier de Libreville, non pas en référence à la révolution 

cubaine, mais parce que des cochons y étaient réellement élevés. Un « coco anti-castro » est 

alors logiquement un homme contre la politique de Castro. 
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Dôautres compositions de mots d®signent des objets. Des objets r®els. Un ç cul-bleu », 

un « porte-sou » (VSB 20), un « dos-tourné » (VSB 25, BMPP 53), un « pisse-copie » (VSB 

39), le « porte-fesses », « occasion-Belgique » (PB 159, VS 25), « tabac-congo » (AT 135). 

Voici certaines de leurs occurrences : 

Solo écarquilla les yeux sous la faible lumière du lampadaire pour regarder la plaque 

de la voiture. Il ne perçut rien. Il était trop loin. Mais il ®tait s¾r que cô®tait un cul-bleu. 

(BMPP 63 ï Nous soulignons) 

Au Gabon, les plaques dôimmatriculation des v®hicules des membres du gouvernement se 

diff®rencient des plaques dôimmatriculation ordinaires par leur couleur : bleue. « Cul-bleu » car 

le reflexe est de relever la plaque par lôarri¯re du v®hicule plus que par lôavant.  

Le « porte-sou », renvoie au portefeuille ; le « porte-fesses » à une culotte ; un « dos-

tourné » désignera une cafète, lieu de restauration ouvert où les sièges sont disposés de telle 

sorte que tous les clients qui y sont installés ont le dos tourné à la rue ; le « pisse-copie » 

correspond ¨ la presse ®crite, en r®f®rence au nombre multiple de copies, dôimpressions faites, 

contrairement au sens qui lui est accordé dans le français hexagonal dans lequel il désigne un 

écrivain rédigeant abondamment et médiocrement privilégiant la quantité à la qualité ; un 

véhicule « occasion-Belgique è est tout simplement un v®hicule dôoccasion achet® en Belgique, 

lieu o½ lôon peut faire de bonnes affaires ; le « tabac-congo » fait référence au Congo car le 

tabagisme est devenu une forme dô®pid®mie dans ce pays : des jeunes sôy adonnent ¨ la 

consommation du tabac avant lô©ge de sept ans245.  

Quelques compositions sont des comparaisons abrégées, dont le seul outil de 

comparaison est le trait dôunion, exprimant un ®tat. Côest le cas de ç blanc-manioc » (BMPP 

77) (blanc comme du manioc).  Dôautres compositions expriment aussi une r®alit® : « gratte-

terre » (BMPP 49) qui, contrairement au gratte-ciel, est plus proche du sol que du ciel ; « gagne-

foufou è (CL 166) qui sôinspire du gagne-pain, garde le sens de son expression originelle, mais 

respecte les réalités sociales dont les mets culinaires restent très ancrés au terroir : le foufou est 

une pate comestible faite dans plusieurs régions africaines à base de farine de manioc, de 

bananes plantains, etc. 

Les compositions de mots se font ®galement sans traits dôunion. Côest le cas de 

« politichiens » (PB 134) qui est une jonction de politicien et chien pour affirmer le caractère 

minable des acteurs politiques. Un « emprofitosituationiste » (CL 135) ï adjectif composé du 

                                                
245 http://acct-rdc.org/epidemie-du-tabagisme-en-rdc-2/ 
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préfixe em-, des radicaux profit et situation et du suffixe -iste ï qui est une personne qui profite 

des situations qui se présentent à lui afin de parvenir à ses fins, une personne ambitieuse, 

opportuniste. Ces jeux de mots voient ®galement na´tre dôautres lexies. ç Bonnamie » (AT 155), 

composé de bonne et amie, désignant une amante, et « motamoté » (BMPP 40), faisant référence 

au mot ¨ mot, côest-à-dire à mémoriser un texte mot par mot.  

Ainsi, les cas de dérivations de mots à travers des affixations, troncations et 

acronymisations, et les cas de compositions de mots grâce à des compositions avec traits 

dôunion et sans nous ont permis de faire lô®tude des procédés morphologiques de la néologie 

formelle. 

 

2.1.3 Par lôemprunt 

Contrairement ¨ certains th®oriciens qui distinguent la n®ologie formelle de lôemprunt, 

nous consid®rons lôemprunt comme une forme de n®ologie formelle. En effet, un emprunt, en 

linguistique, est entendu comme lôint®gration dans une langue dôun mot ®tranger246. Étant la 

reprise dôune unit® lexicale ¨ une autre langue, lôemprunt est consid®r® par certains auteurs 

comme étant une création lexicale, bien que le processus de créativité soit différent du 

néologisme lexical à proprement dit. En effet, la néologie concerne tout processus dôinnovation 

lexicale. Elle consiste à introduire dans la langue un mot nouveau, soit par un processus de 

fabrication de nouvelles unités lexicales, soit par emprunt à une autre langue.  

Pourquoi le considérer comme néologie formelle ? Lôemprunt ¨ une langue ®trang¯re 

consiste à introduire un ou plusieurs mots de cette langue étrangère dans la langue de 

communication. Côest le cas de lôanglicisme, par exemple, qui consiste ¨ emprunter un mot ¨ 

lôanglais. Dans la langue fran­aise, lôanglicisme est techniquement per­u comme un mot 

nouveau. Il peut °tre adopt® tel quel, côest-à-dire dans sa forme directe, soit parce quôil ne 

poss¯de pas dô®quivalent en fran­ais, soit pour faire ®voluer la langue fran­aise. Le Conseil 

Constitutionnel d®clarait sur la loi relative ¨ lôemploi de la langue française : « la langue 

française évolue, comme toute langue vivante, en intégrant dans le vocabulaire usuel des 

termes de diverses sources, quôil sôagisse dôexpressions issues de langues r®gionales, de 

                                                
246 Dictionnaire Universel, 2002. 
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vocables dits populaires ou de mots étrangers247 è. Côest dire que ces mots ®trangers faisant de 

plus en plus partie du quotidien des locuteurs de la langue française sont désormais intégrés à 

la langue fran­aise. Côest le cas de piercing, timing, week-end par exemple qui sont des 

anglicismes directs. Bien quôil y ait quelques mots non encore int®gr®s par lôAcad®mie 

française, ceux-ci, usuellement, font partie de la langue française et y sont ainsi considérés 

comme mots nouveaux.  

De ce fait, lôon remarque comme troisi¯me proc®d® n®ologique formel, lôemprunt. 

Quelques emprunts de lemmes dans le texte dôOtsi®mi, pr®cis®ment des emprunts aux langues 

locales, et des emprunts aux langues non locales, sont relevés.  

 

2.1.3.1 Emprunt aux langues locales 

Le premier espace dont lôauteur sôinspire pour participer à la pérennisation de la langue 

fran­aise est la soci®t® gabonaise. Dôune part, ce sont les langues vernaculaires qui servent de 

r®f®rence, dôautre part, côest le langage argotique gabonais qui joue le r¹le de ressource.  

Le Gabon regorge dôune multiplicité de langues locales qui ont tendance à disparaître 

car les générations nouvelles les pratiquent de moins en moins au profit de la langue française, 

unique langue de communication entre tous ces peuples. Toutefois, pour éviter la trahison de la 

traduction, le locuteur a recours ¨ lôintroduction dô®l®ments de langue vernaculaires dans la 

langue fran­aise. Janis Otsi®mi le d®montre bien dans ses îuvres. 

Tout dôabord, lôon distingue des expressions appartenant ¨ des langues distinctes 

désignant des personnes et/ou °tres. Côest dire quôelles sont vulgaris®es et utilis®es par la 

majorit® des locuteurs gabonais de tous horizons lesquels ne sôinterrogent pas sur lôorigine de 

la langue qui, de ce fait, ne fait pas barrière : 

Alerté par les cris des deux surveillantes, le vigile avait abandonn® sa toilette et sô®tait 

lancé à la poursuite de Mimi et de la mwana. (PB 73 ï Nous soulignons) 

 

Emmaillot® dans un surv°tement blanc qui lui donnait lôallure dôun ditengu. (BMPP 8 

ï Nous soulignons)  

 

                                                
247http://www.conseil-constitutionnel.fr/conseil-constitutionnel/francais/les-decisions/acces-par-date/decisions-

depuis-1959/1994/94-345-dc/decision-n-94-345-dc-du-29-juillet-1994.10568.html# [consulté le 11 janvier 2017]. 

http://www.conseil-constitutionnel.fr/conseil-constitutionnel/francais/les-decisions/acces-par-date/decisions-depuis-1959/1994/94-345-dc/decision-n-94-345-dc-du-29-juillet-1994.10568.html
http://www.conseil-constitutionnel.fr/conseil-constitutionnel/francais/les-decisions/acces-par-date/decisions-depuis-1959/1994/94-345-dc/decision-n-94-345-dc-du-29-juillet-1994.10568.html
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Tu disparais pendant plus de trois mois, et tu réapparais comme un ditengu, tout ça 

pour dire bonjour. (CL 32 ï Nous soulignons)  

« Mwana » est traduit par enfant. Il existe sous diverses variétés de langues selon les régions au 

Gabon et dans la région subsaharienne africaine. Mwane, mong, et bien encore sont quelques 

variétés de mwana. Ces vari®t®s sont le r®sultat de lôadaptabilit® faite par chaque r®gion dans 

laquelle il est employ®. Mais le sens reste le m°me. Ce qui sôexplique : les langues vernaculaires 

ont une même origine linguistique, ce sont des langues bantus, exactement comme le français, 

lôitalien, etc., qui sont des langues n®olatines. ç Ditengu » lui est traduit par fantôme, de la 

langue punu du sud du Gabon. Contrairement à « mwana », « ditengu è nôest pas commun à la 

majorit® des langues du Gabon. Les locuteurs gabonais en font tout de m°me lôusage, m°me 

ceux nôappartenant pas ¨ lôethnie punu, ce qui t®moigne de lôouverture dôesprit des Gabonais ; 

le nombre de locuteurs de cette langue nôest pas la cause de la large diffusion de ce mot car elle 

nôest pas celle poss®dant le plus grand nombre de locuteurs, ni nôa fait lôobjet dôune valorisation 

significative. Mais poursuivons :  

Peut-être avait-il donné de bons gages à Essono pour sauver sa tête en continuant à 

jouer le rôle de doungourou quôil avait aupr¯s de Tchicot. (CL 71 ï Nous soulignons) 

« Doungourou », tiré du punu « imbécile », désigne une personne ayant un rôle subalterne, un 

faiseur de courbettes, un flagorneur. Cette expression est utilisée à la place de ses équivalents 

fran­ais car elle exprime mieux ce quôelle repr®sente. Côest le m°me cas pour : « Le colonel 

Essono faisait le ngounda-ngounda pour rien248 » (CL 72 ï Nous soulignons) o½ lôexpression en 

langue locale est privilégiée pour éviter une traduction édulcorant le sens originel.   

Au-delà de ces références à des personnes et/ou êtres et même à des expressions 

particulières, Otsiémi « convoque » dans ses textes des spécialités culturelles et culinaires qui 

pour la plupart nôont pas dô®quivalents français et dont les appellations diffèrent en fonction 

des régions. Les exemples suivants proposent des appellations propres au Gabon et à ses 

frontières : 

Florence lui tendit le plat de nkoumou249 quôelle avait mijot®. (CL 117 ï Nous 

soulignons) 

 

Non mais faites-lui danser le ndjembè250 afin que lôenvie ne lui reprenne jamais de sôen 

prendre à une fillette. (VS 59 ï Nous soulignons) 

 

                                                
248 Faire le ngounda-ngounda revient à se vanter, se pavaner, faire le malin.  
249 De la langue téké. Plat de légumes, feuilles comestibles de petite liane de sous-bois. 
250 Rite initiatique traditionnel au Gabon. 
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Car on y mangeait le meilleur nyembwè251 de la capitale. (VS 81 ï Nous soulignons) 

 

Il ne reconnut pas Poupon. Sa cervelle tapissait le sol dans une mare de sang rouge et 

visqueuse comme du dongo-dongo252. (VS 124 ï Nous soulignons) 

Par ailleurs, lôauteur se permet dôins®rer des phrases dites en langue vernaculaire, dans la langue 

française. Le passage suivant en est un exemple :  

ï Tu veux que je te dépose quelque part ?  

ï Non, ça ira. Je vais me débrouiller pour rentrer. [é]  

ï Wè yi mbari, dit-il dans sa langue maternelle. (BMPP 20) 

Cette expression, en langue téké, une des langues du sud-est du Gabon, est traduite par « Viens 

demain è. Les locuteurs sôexpriment en fran­ais, langue de communication. Toutefois, il arrive 

que des locuteurs de la même appartenance ethnique insèrent des expressions de leur langue 

dans la communication. Côest le ph®nom¯ne du code switching ou alternance codique. En effet, 

la plupart des locuteurs gabonais sont dits bilingues car ils sôexpriment aussi bien en fran­ais 

que dans une des langues locales du Gabon. Le mélange de codes linguistiques dans une 

conversation entre locuteurs dôune m°me langue est un phénomène fréquent. Dans cet exemple, 

la langue matrice est le fran­ais dans laquelle intervient la langue locale. Mais lôeffet inverse 

est également possible. La langue matrice peut être la langue vernaculaire dans laquelle 

intervient la langue française, lôemprunt se faisant alors ¨ la langue fran­aise. Cet emprunt ¨ la 

langue vernaculaire nôest pas le r®sultat dôune absence de mots ®quivalents dans la langue 

fran­aise, mais traduit la volont® du locuteur dôins®rer des mots de sa langue dans la langue 

française pour créer le rapprochement avec son interlocuteur mais surtout pour être encore plus 

proche de cette langue locale dans laquelle il trouve son aise. En effet, la plupart des locuteurs 

bilingues/multilingues ont une langue de laquelle ils se sentent le plus proche, langue qui dans 

la majorité des cas est leur langue maternelle.  

Aussi, un autre cas dôemprunt perceptible dans lôîuvre dôOtsi®mi est ç kala-kala » dans 

lôexemple : « Lui et Solo étaient comme cul et chaise depuis kala-kala » (BMPP 112 ï Nous 

soulignons). Traduit par « très longtemps », « jadis », « kala-kala è est emprunt® au punu, lôune 

des langues du Sud du Gabon, et fait désormais partie des expressions françaises gabonaises, 

car employé par la majorité des locuteurs gabonais de toutes les régions.  

 

                                                
251 De la langue myéné. Plat à base de noix de palme. 
252 Plat de légumes, gombos.  
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2.1.3.2 Emprunt aux langues étrangères 

Dans les romans dôOtsi®mi, on distingue des interjections, mots invariables exprimant 

une émotion, une sensation, un étonnement, un ordre, etc., telles que celle-ci : « - Ngnama ! Tu 

as failli me buter. Et la fillette aussi » (PB 84 ï Nous soulignons), laquelle désigne une injure 

courante signifiant « animal ». 

En plus de ces interjections, des mots désignant des objets sont également mis en avant. 

En voici un exemple : « Il trouva Martha dans un cabangongo derrière le comptoir de son bar » 

(CL 115 ï Nous soulignons). Le « cabangongo » est un vêtement de femme, une robe longue et 

ample au col ®troit et aux imprim®s ethniques, propre aux peuples de lôAfrique subsaharienne. 

Au Gabon, il est encore appelé « caba » ou « kaba », apocope de « cabangongo » ou « kaba 

ngondo ». Mais il est originaire du Cameroun où « kaba è na´t dôune d®formation de cover 

(couverture en anglais) pour d®signer ce v°tement qui sôapparentait autrefois ¨ une couverture ; 

quant à « ngondo è, côest une fête traditionnelle et rituelle au Cameroun. 

Dôautres expressions sont ®galement emprunt®es au Cameroun, ¨ dôautres pays 

frontaliers au Gabon, et m°me aux pays de lôAfrique de lôOuest. Le ç yamba » qui est une 

drogue, désignant le cannabis, est également un mot venant du S®n®gal que lôon retrouve dans 

toute lôîuvre dôOtsi®mi (PB 22, PB 147, VSB 109, BMPP 7, BMPP 132, VS 13). ç Kongossa 

» (PB 185) du Cameroun est traduit par commérage. Un « Yoro » (BMPP 64), terme utilisé pour 

désigner les Ouest-africains, est une commune du Mali. Le « kaolo » (BMPP 81), du Cameroun, 

synonyme de papiers administratifs, précisément du titre de séjour en pays étranger, désigne de 

lôargent au Gabon. ç Mougou » (BMPP 83, CL 42), du Cameroun également, désignerait une 

personne dominée, arnaquée. « Bokilo » (CL 35, AF 52, VS 10), des deux Congo, désigne le 

beau-frère. « Bana-bana » (AT 19), du wolof « pour moi, pour moi », désigne un vendeur de 

rue, un marchand ambulant. « Bangala » (VS 16, VS 168) du Cameroun désigne le sexe 

masculin. La « Tabaski » (CL 70), du S®n®gal, est la f°te de lôAµd-el-Kébir (fête du mouton 

dans lôIslam), ce terme est employ® tel quel par les r®gions musulmanes dôAfrique de lôOuest 

et dôAfrique centrale.  

Lôemprunt se fait majoritairement au camfranglais (camerounais + français + anglais) 

et au parler africain subsaharien en g®n®ral. Dôautres exemples dont le ç bounia » (BMPP 12) 

désignant une voiture, le « feymania » (BMPP 79, VS 25) traduisant lôescroquerie, le ç nguimbé 

» (CL 43) définissant la pauvreté, les « nyiens » (CL 136) faisant référence aux policiers, sont 

autant de mots tirés du camfranglais ; cette langue du Cameroun n®e dôun mix de plusieurs 
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langues. Le « cokseur » (AF 135), néologisme employé dans la région subsaharienne, désigne 

un intermédiaire dans un marché, un homme chargé dans les gares routières de trouver des 

clients pour des taxis et cars.  

Des mots sont ®galement emprunt®s ¨ dôautres langues ®trang¯res. Au russe avec ç dire 

niet » (PB 34, PB 131, VSB 79, CL 35) très présent dans lôîuvre dôOtsi®mi, qui est traduit par 

« dire non » pour exprimer un refus catégorique, mais qui est également inscrit dans le français 

standard.  

Lôanglais est ®galement une langue dont sôinspirent ®norm®ment les locuteurs gabonais. 

Étant la langue des médias et surtout de la musique tr¯s pris®e par les jeunes, lôanglais appara´t 

comme une langue mod¯le. De plus, le locuteur gabonais sôinspire beaucoup de ses voisins 

bilingues camerounais ; cette influence explique lôabondance des mots anglais et m°me 

camfranglais253 dans la langue française au Gabon. 

Emprunt®s ¨ lôanglais, lôon retrouve ç des has been254 è (PB 72), lôon fait face au ç hold-

up255 du siècle » (VSB 64, VSB 67) et même aux « quartiers les plus by night256 de la capitale » 

(BMPP 22, CL 127). Une « story257 » (BMPP 82), un « outsider258 » (BMPP 86), du « shit259 

» (BMPP 132), un « dealer260 » (BMPP 132), des « watchs261 » (AT 22), et même un « young262 

» (CL 101) ou un « fifty-fifty263 » (PB 117, VSB 67) sont autant dôanglicismes pr®sents dans 

lôîuvre dôOtsi®mi.  

« Les États-Unis dôAk®b® ®taient une agglom®ration de townships version locale » (AF 

147 ï Nous soulignons). Township désigne, en Afrique du Sud, une banlieue, une zone urbaine 

pauvre et sous-développée réservée aux peuples noirs. La version locale renvoie au 

quartier majoritairement habité par des personnes appartenant à une même ethnie.  

                                                
253 Langue urbaine camerounaise ¨ base de fran­ais, dôanglais, du pidgin camerounais. 
254 Des individus passés de modes. 
255 Braquage.  
256 Les quartiers les plus vivants la nuit.  
257 Histoire.  
258 Concurrent dont les chances de victoire sont minces. 
259 Drogue, chanvre, nom donné au haschich. 
260 Vendeur de drogue, de produits illicites. 
261 Apocope de watchman : veilleur de nuit, gardien. 
262 Jeune.  
263 À parts égales. 
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Ces emprunts à des langues étrangères parmi lesquelles des langues africaines et des 

langues dôoutre-mer d®montrent bien lôint®r°t des locuteurs gabonais pour la langue de lôAutre, 

mais est aussi le r®sultat dôun effet de mondialisation et de globalisation, r®sultante de la mont®e 

des nouvelles technologies de lôinformation et de la communication. 

  

2.1.3.3 Emprunts sonores 

Lôemprunt ne se fait pas uniquement ¨ la langue, mais ®galement aux sons : les 

onomatopées. Nous les intégrons dans la catégorie des emprunts car ce sont des sons qui sont 

imit®s, emprunt®s aux langages dôoiseau, aux bruits dôobjets, et m°me aux gazouillements :  

La poussière, les bouts de papier mouillés par la rosée lui empoissaient les pieds comme 

du potopoto. (PB 42 ï Nous soulignons)  

 

Côest comme chercher un grain de sable dans du potopoto. (PB 129 ï Nous soulignons)  

Le « potopoto » renvoie très souvent dans le jargon africain à de la boue, à un terrain bourbeux. 

Pourquoi ? Car côest le son que fait la boue lorsque lôon y enlise ses pieds. Au Gabon, lôon 

emploie également ce mot comme adjectif pour qualifier quelque chose de visqueux, acception 

très utilisée en parlant du riz potopoto, du riz ayant absorbé le trop dôeau lors de sa cuisson.  

 Nous relevons dôautres cas dôonomatop®es : 

- Qui côest ? ï Kikiriki. On a fait ses poches. On nôa trouv® aucun papier sur lui. (CL 

14 ï Nous soulignons) 

 

Un kokoko à la porte. Une tête aux cheveux laineux se montra à moitié. » (CL 128 ï 

Nous soulignons) 

 

Elle donna un kokoko sec à la porte entrouverte du bureau de Koumba. (AT 73 ï Nous 

soulignons)  

 

Koumba cadeauta la porte dôun l®ger kokoko pour attirer lôattention dôEssono. (VS 61 

ï Nous soulignons) 

« Kikiriki  », bien que très proche de cocorico, le chant du coq, nôen a pas pour autant la m°me 

signification. « Kikiriki  », très souvent précédé de la question « qui ? », répond à un besoin 

phonologique et surtout suave par son jeu de mots. Répondre « kikiriki  », comme le chant du 

coq, cocorico, permet tout de m°me de signaler sa pr®sence, mais peut aussi signifier lôinconnu, 

lôindividu dont on ne conna´t lôidentit®, comme dans lôexemple ci-dessus.   
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Le « kokoko è quant ¨ lui, bruit entendu lorsque lôon cogne sur une porte, ®quivalent de 

toctoc, comme son nom lôindique est simplement le fait de cogner sur une porte et le son qui en 

résulte. Pourquoi « kokoko » et non « koko », comme son équivalent toctoc ? Très souvent le 

réflexe, au Gabon, est de cogner trois fois sur une porte, et moins souvent deux fois.  

Lôonomatop®e est d®finie selon les dictionnaires classiques en ces termes : 

[é] processus permettant la création des mots dont le signifiant est étroitement lié à la 

perception acoustique des sons émis par des êtres animés ou des objets. Côest lôunit® 

lexicale formée par ce processus, tels froufrou, craquer, miaou. 

« Potopoto », « kikiriki  » et « kokoko » sont les cas les plus repr®sentatifs de lôonomatop®e 

pr®sents dans lôîuvre dôOtsi®mi. Nous consid®rons ces n®ologismes onomatopéiques comme 

®tant des emprunts car il sôagit dôimitations de sons, et non de cr®ation de sons ¨ proprement 

dit. Ces emprunts forment de nouvelles unités lexicales. 

Avec ces divers exemples, lôon a pu relever quelques cas dôemprunts, aux langues 

locales, étrang¯res et aux sonorit®s susceptibles dô°tre consid®r®s comme des n®ologismes 

formels. La forme et le sens des mots empruntés aux langues locales et étrangères sont 

conservés. Concernant les onomatopées, la forme (le son) est conservée et le sens correspond 

totalement ¨ ce ¨ quoi renvoie le son dans la soci®t® dôusage. Nous jugeons ces emprunts comme 

des n®ologismes formels car leur forme nôest pas pr®sente dans la langue cible (le fran­ais 

gabonais) avant lôacte dôemprunt. 

  

2.1.4 Création de mots  

Au-delà des procédés phonologiques, morphologiques et des emprunts, des termes 

purement inventés par la société gabonaise font également preuve de néologie formelle. Trois 

termes en sont repr®sentatifs dans lôîuvre dôOtsi®mi. ç Mapanes » (PB 151) et/ou « matitis » 

(AT 55) qui sont une dénomination des banlieues, des bidonvilles tout comme le sont les favelas 

au Brésil, les ghettos aux États-Unis, ou encore les townships en Afrique du Sud. Ces 

néologismes ne sont pas récents. En 1992 paraissait le roman gabonais Les Matitis264 dans lequel 

lôauteur peignait les bidonvilles de la capitale gabonaise.  

                                                
264 Hubert Freddy Ndong Mbeng, Les Matitis : mes pauvres univers en contre-plaqué, en planche et en tôle, 

Libreville, Éd. Sépia, 1992. 
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Le « matiti è, en lingala, d®signe lôensemble dôhautes herbes, la broussaille. Son pluriel 

plus souvent utilisé est « mayani ». La République du Congo étant un pays frontalier du Gabon, 

lôimportation des langues se fait ç naturellement ». Cependant, réadapté au Gabon, le terme 

développe un sens plus imagé, et le pluriel est francisé par le rajout du -s (contrairement à 

dôautres lexies locales tels ç mwana » dont le pluriel est « bwana », et « ditengu » dont le pluriel 

reste ditengu sans -s par exemple). Les « matitis » représentent ainsi ces zones urbaines pauvres, 

ces bas-quartiers dont la végétation cache les bicoques, les taudis, fait appel aux reptiles et 

devient un d®p¹t dôordures. Le « matiti è est un lieu o½ lôinsalubrit® est ¨ son paroxysme, o½ la 

cohabitation de la population avec les rats et moustiques est insolente, où les braquages et les 

viols sont fréquents. Le « mapane è est lôautre d®nomination de ces quartiers de misère 

repr®sentatifs des bidonvilles de la capitale du Gabon. Côest le synonyme de ç matiti ». Les 

voleurs y prolif¯rent et les jeunes sôy contentent dôun niveau scolaire primaire : 

Au moindre hurlement du mot « voleur » de la part de ses assaillants, il était sûr de se 

retrouver avec tout le quartier au cul. [é] Il lui fallait donc trouver un raccourci pour 

fondre dans le mapane où les flics ne pourront jamais le retrouver. (PB 151) 

 

Marilyne ne travaillait pas. Son parcours était presque le même que celui de la plupart 

des jeunes filles quôon pouvait rencontrer dans les rues gris©tres des matitis de la ville. 

Elle avait cassé le Bic au cours moyen première année. (AT 55) 

Par ailleurs, le mot « bangando » (BMPP 60, AT 193), autre terme invent®, nôest en effet que 

le dérivé de Bangos, ville imaginaire présente dans LôAventure myst®rieuse265 de Patrick 

Nguéma Ndong. Cette ville est celle dans laquelle se déroulent les événements les plus 

myst®rieux, mystiques, proches de lô®sot®risme. Une ville o½ le mal r¯gne. Bangos est 

lôanagramme de Gabon avec lôajout dôun -s pour signifier un espace où il existe plusieurs 

mondes spirituels. De là nait le terme « bangando è. Les locuteurs sôen inspirent pour d®signer 

des truands, des bandits, des voyous, des délinquants, etc., des personnes dont le mode de vie 

nôest pas un bel exemple. Le ç bangando è est le jeune de la rue sôadonnant ¨ des activit®s 

malsaines :  

À 34 ans, Youssef traînait derrière lui une longue réputation de bangando : 

cambrioleur, braqueur, faux-monnayeur. Et à cela un relent sulfureux de profanateur 

de tombe. Une connerie de jeunesse. (BMPP 60 ï Nous soulignons) 

                                                
265 Émission internationale de radio mettant en exergue des contes dits par Nguéma Ndong, diffusée sur la chaîne 

Africa n°1 depuis les années 1980.  
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ê travers ces quelques exemples, lôon se rend bien compte que ces termes invent®s par les 

jeunes, pr®sents dans lôîuvre dôOtsi®mi, sont repr®sentatifs des conditions dans lesquelles ils 

vivent.  

La n®ologie formelle dans lôîuvre dôOtsi®mi se manifeste donc ¨ travers divers 

procédés : phonologiques, morphologiques, par lôemprunt et m°me par lôintervention de termes 

purement inventés. Les cas étudiés ne sont pas exhaustifs mais sont représentatifs de la 

réinvention de la langue du point de vue de la forme. Nous étudierons par la suite le côté 

sémantique de ladite réinvention de la langue. 

  

2.2 Néologie sémantique 

La n®ologie nôest pas un concept limit® au domaine formel de la langue. En effet, un 

mot nôest consid®r® comme mot que lorsque quôil se trouve dot® dôun sens, dôune signification. 

Il participe au fonctionnement s®mantique dôun ®nonc®. Ainsi, parler de n®ologie revient ¨ 

dépasser tous les aspects purement constructifs du lemme pour aborder des aspects de fond et 

de fonctionnement. La langue étant appelée à des variations, les mots qui la composent varient 

®galement autant dôun point de vue de la forme que du fond. Chaque mot se voit affecter une 

valeur s®mantique, mais il est ®galement ¨ rappeler quôune affectation s®mantique multiple est 

possible sur chaque mot. Dôo½ lô®volution permanente de la langue, son renouvellement 

incessant.  

La néologie sémantique est différente de la néologie lexicale en ce quôelle est un proc®d® 

qui consiste à instaurer un nouveau rapport signifiant-signifi®. Autrement dit, il sôagit de la 

création dôun nouveau sens, inédit, par rapport aux sens recens®s dôun terme donn®. Il nôest 

alors nulle question de créer de nouveaux morphèmes, mais de créer de nouveaux sens, 

dôaccorder un sens autre au mot que celui qui lui est su comme norme. Lôon retrouve ici des 

néologismes lexico-sémantiques où chaque mot existant acquiert un sens nouveau, des 

néologismes syntaxico-sémantiques ï combinaisons des unités linguistiques, structuration des 

phrases ï par lesquels on retrouve un sens autre, et des néologismes syntagmatiques ï groupes 

de mots, expressions. 

Pourquoi envisager de se servir de mots déjà existant pour leur octroyer une sémantique 

nouvelle ? Pourquoi ne pas en cr®er dôautres ? Maria N. Moreira pense que « lôassociation 

sémantique peut combler les lacunes du vocabulaire au moyen dôun terme connu et ®viter, par 
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cons®quent, la cr®ation dôun nouveau mot266 è. Côest dire que la n®ologie va au-del¨ de lôaspect 

purement formel et peut au moyen de la s®mantique permettre lô®laboration dôexpressions 

nouvelles, de mots nouvellement créés dans un univers où les limites de la langue ne permettent 

pas à celle-ci de tout désigner. Alors la créativité par le sens permet, grâce au dépassement des 

limites auxquelles fait face la n®ologie formelle, dô®largir et m°me de renouveler la langue.  

Sablayrolles et Pruvost dans Les Néologismes expliquent ceci :  

[é] la n®ologie côest essentiellement prendre en compte les mots lexicaux, que lesdits 

néologismes soient créés avec les ressources morphologiques de la langue ï côest la 

néologie classiquement appelée formelle ï ou quôils r®sultent de nouveaux sens 

attribués à des mots existant déjà ï côest la n®ologie g®n®ralement dite s®mantique ï, 

ou bien encore quôils r®sultent dôun emprunt ¨ un dialecte, une langue ®trang¯re ou 

ancienne.267 

La néologie est le processus de cr®ation dôun mot/ensemble de mots et/ou du sens dôun 

mot/ensemble de mots. La néologie sémantique, elle, focalisée sur le sens se verra analysée 

selon deux divers procédés. Le procédé lexico-sémantique qui étudiera le sens du mot et le 

procédé syntaxico-sémantique qui étudiera le sens attribué aux expressions, aux phrases. Nous 

nous inspirons de la catégorisation des typologies de néologismes et de leurs procédés de 

création selon Sablayrolles268 qui se fonde lui sur des théories générales sur la néologie, en 

particulier sur la typologie des néologismes classifiés par Jean Tournier269. 

 

2.2.1 Procédés lexico-sémantiques 

Étudier les particularités linguistiques revient, au-delà des domaines phonétiques et 

phonologiques, morphologiques, et lôemprunt, ¨ sôint®resser au domaine intrins¯que de la 

linguistique : le lexique et la sémantique. Le lexique sôattelant ¨ lô®tude des diff®rents mots 

dôune langue, la sémantique aborde, quant ¨ elle, lô®tude du sens, du signifié, en contexte ou 

hors contexte. Le regroupement du lexique et de la sémantique, lexico-sémantique, suppose 

                                                
266 Maria N. Moreira, « Les Expressions figurées dans la langue de Guimarães Rosa », In Cahiers du monde 

hispanique et luso-brésilien, n° 23, 1974. p. 123 : 

www.persee.fr/doc/carav_0008-0152_1974_num_23_1_1953  
267 Jean Pruvost, Jean-François Sablayrolles, « Chapitre premier. Le Néologisme : un concept plurivalent », 

dans Les Néologismes. Paris, Presses Universitaires de France, « Que sais-je ? », 2016, pp. 3-30. URL : 

http://www.cairn.info.ezproxy.unilim.fr/les-neologismes--9782130787327-page-3.htm 
268 Jean-François Sablayrolles, « La N®ologie aujourdôhui », Op. cit. 
269 Tournier Jean, Introduction descriptive ¨ la lexicog®n®tique de lôanglais contemporain, Paris-Genève, 

Champion-Slatkine,1985 ; Précis de lexicologie anglaise, Paris, Nathan, 1991. 

http://www.persee.fr/doc/carav_0008-0152_1974_num_23_1_1953
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lô®tude du sens accord® aux mots, un sens qui nôest pas celui conf®r® par lôusage du français 

standard, mais par lôusage particulier du fran­ais exog¯ne. Ce proc®d® met ainsi en avant les 

changements de dénotation, de connotation, des restrictions de sens, des détournements de 

sigles, quelques figures de styles sôappuyant sur la construction de mot des abr®viations 

(acronymes, sigles, mots tronqués), etc. Procéder à une analyse lexico-sémantique des 

particularités linguistiques revient ainsi à faire, littéralement, une analyse du sens intrinsèque 

des mots.  

Le lexique est lôensemble des lemmes270 dôune langue. Cette dernière, étant un produit 

social, nôest jamais fig®e ; elle est sujette à de nombreuses variations (Cf 1.1.2. Les Variations 

linguistiques). Ainsi, une langue ne pr®sente jamais la m°me physionomie dôun espace ¨ un 

autre. Côest quôen Afrique, et particuli¯rement au Gabon, lôon fait un usage du fran­ais local, 

mais aussi lôon proc¯de au ph®nom¯ne du transfert de sens dans le processus de création 

lexicale. Côest ainsi que nous observons de nouveaux mots ou de nouvelles expressions, et de 

nouveaux sens accordés aux mots déjà existant dans la langue française standard. 

Dans ce domaine de lô®tude sociolinguistique, nous relevons des changements de 

dénotation271 et connotation272, des restrictions de sens, des figures telles lôaccumulation et la 

répétition conduisant à un changement de sens. Nous avons relevé deux figures particulièrement 

li®es au processus de cr®ation s®mantique. Lôaccumulation qui est une figure de style consistant 

¨ construire une phrase dont les mots appartenant ¨ une m°me cat®gorie cr®ent lôeffet 

dôamplification. Elle permet de rendre une idée plus évocatrice, un discours plus convaincant 

en jouant sur le sens quôelle leur donne. La r®p®tition qui sôappuie ®galement sur lôeffet de 

multiplication consiste à répéter des mots similaires afin de toujours rendre aussi évocatrice 

lôid®e que veut transmettre lôauteur. Ces figures jouent dôune part et dôautre un r¹le sur lôeffet 

dôoptique voulu par lôauteur qui permet par la suite de distinguer un sens particuli¯rement 

différent du sens originel du mot de départ. Le sens nouveau accordé à ce mot engage alors de 

trouver un sens nouveau ¨ lôexpression/phrase dans laquelle appara´t ce mot. Toutefois, dans le 

cadre de notre étude, nous avons relevé quelques particularités. Ces figures ne se limiteront pas 

à cet objectif qui est le leur, elles consisteront dans lôîuvre dôOtsi®mi ¨ tronquer des mots de 

                                                
270 Unit®s s®mantiques autonomes pouvant faire lôobjet dôune entr®e dans les dictionnaires. 
271 Signification premi¯re et objective dôun terme, renvoyant ¨ une classe dôobjets donn®e. Un changement de 

dénotation est alors un changement dôappellation, de d®nomination, de d®signation, de nomination.  
272 Contenu linguistique susceptible dô°tre interpr®t® de mani¯re indirecte. Un changement de connotation 

concerne un changement de sens.   
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telle sorte que le mot compos® obtenu ne soit que le r®sultat de la troncation dôun mot similaire 

et non de deux mots diff®rents, toujours dans le but de cr®er un ph®nom¯ne dôamplification du 

sens.  

 

2.2.1.1 Dénotations et connotations  

La dénotation et la connotation sont des concepts étudiés en sémiotique273 mettant en 

avant le sens/signifi® dôun mot et lôensemble des ®l®ments de sens qui peuvent sôy ajouter. En 

1971, Marie-Noëlle Gary-Prieur274 distinguait les différentes définitions connues de ces notions. 

Dans un premier temps, la d®notation d®signe le sens propre dôun mot, et la connotation les 

diff®rents sens qui peuvent sôy joindre :  

D®notation renvoie ¨ la propri®t® quôa le signe de renvoyer à un objet extérieur à la 

langue [é]. Connotations renvoient à toutes les « valeurs supplémentaires » du signe, 

qui sôajoutent dans la communication ¨ cette fonction purement informative. (p. 97)  

En second lieu, la dénotation fait référence à la langue et les connotations aux particularités 

individuelles apportées à cette langue (la parole), autrement dit à la signification générale et 

aux significations individuelles : 

Dénotation renvoie à ce qui, dans le sens, est commun à tous les sujets parlant une 

m°me langue, et quôon peut symboliser tr¯s grossi¯rement par la d®finition du 

dictionnaire. Les connotations sont toutes les nuances subjectives qui sôajoutent, dans 

chaque communication, à cette signification de base. (p. 98)  

Ces distinctions entre dénotation et connotations, presque reconnues comme étant universelles, 

nous permettront, dans un int®r°t analytique, dô®valuer le premier niveau du processus lexico-

sémantique par lequel Otsiémi passe afin de mettre en avant des néologismes. Nous relèverons 

diff®rentes lexies s®mantiques ayant dôune part un sens litt®ral reconnu universellement (par 

des dictionnaires) et dôautre part des ç sens associatifs moins fixés et donc davantage soumis 

aux conventions et plus instables, qui varient dôun exemple ¨ lôautre275 è. Il sôagira de mots 

r®pondant aux normes de lôAcad®mie fran­aise mais ayant dans lôîuvre dôOtsi®mi un ou des 

sens propres à leur contexte social. 

 

                                                
273 Théorie générale étudiant le processus de signification des signes.  
274 Marie-Noëlle Gary-Prieur, « La Notion de connotation(s) », Littérature, n° 4, décembre 1971, pp. 97-98. 
275 Hall Stuart, « Codage/décodage », trad. Albaret Michèle, Gamberini Marie-Christine, dans Réseaux, volume 

12, n° 68, 1994, Les Théories de la réception, p. 33. 
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a) Les Verbes 

Les verbes sont les premiers touchés par le changement lexico-s®mantique dans lôîuvre 

dôOtsi®mi car ils font partie de la cat®gorie des mots ayant le pouvoir dôexprimer un ®tat, de 

traduire une action du sujet. « Elle avait couillé avec le mamadou » (PB 27), « Koumba [é] 

avait grossi une adolescente » (PB 118), « Le soleil se démaraboutait » (AT 38) en sont 

quelques exemples. Dans le langage familier, « couiller » désigne le fait de commettre une 

erreur, de dysfonctionner, dôarnaquer. Toutefois, ici, ce verbe d®signe le fait dôavoir des 

rapports sexuels, lié au terme « couille » synonyme populaire de « testicule ». « Grossir une 

personne è renvoie g®n®ralement au grossissement dôune image de la personne. Cependant, 

dans lôîuvre dôOtsi®mi, et m°me dans sa soci®t® dôappartenance, ç grossir une femme » revient 

¨ lôengrosser. Nous observons ¨ travers le verbe « se démarabouter » un autre exemple de 

néologie lexico-sémantique : « Il boucla la bagnole et se barra sous les premières lueurs de 

lôaube qui se d®maraboutait » (BMPP 52) ; « Le ciel était totalement dégagé de la torpeur de 

lôaube. Le soleil se d®maraboutait royalement comme une torche de r®sine dôokoum® » (AT 

38). Bien que nô®tant pas un terme propre ¨ la soci®t® gabonaise, le verbe ç démarabouter » est 

un africanisme d®signant le fait dôannuler lôaction n®faste dôun maraboutage. Cependant, 

Otsi®mi ne lôutilise pas dans ce sens qui lui est propre mais conserve tout de m°me le sens anti 

obscur qui lui est octroyé. Il suppose que durant la nuit se déroulent toutes sortes de maléfices. 

Lorsque le jour se l¯ve, il annule lôaction de maraboutage que lui a lanc® la nuit. La nuit lôayant 

supposément emprisonné, le jour se « démaraboute », se libère des maléfices de la nuit.  

Bien quôOtsi®mi sôinspire de sa communaut®, il nôen demeure pas moins quôil fait 

davantage appel à son inspiration personnelle. Il charge dôune connotation autre les divers 

verbes quôil emploie, ind®pendamment du contexte dans lequel ils sont dôordinaire employ®s. 

Nous répertorions quelques exemples tels « Yan arriéra de quelques pas » (PB 34). Le verbe 

« arriérer », défini dans les dictionnaires par le fait de différer ou de retarder, charrie dans ce 

syntagme un sens autre, celui de reculer. Dôautres verbes en rapport le changement dôespace 

sont percevables. « Il gicla de la voiture » (VSB 87), « le taxi vomit Solo » (BMPP 22), « le 

taxi versa Babette et Solo » (BMPP 88), « lôascenseur les vomit au cinqui¯me ®tage » (BMPP 

88), « on lôavait parachut® au S®nat » (BMPP 144), « le taxi jeta Docteur devant un bar » (AT 

99), « le ciel avait vomi un torrent dôeau sur le quartier » (VS 8). « Gicler » abandonne son 

sens dôç éclabousser è pour sôapproprier le sens du verbe ç sortir ». « Vomir », « verser » et 

« jeter » renvoient de façon commune au fait de « délester », « se décharger », « se débarrasser ». 

On y voit une forme de manque de tact et de douceur de la part des conducteurs de taxi de 
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Libreville, et donc dôentretien technique des ascenseurs, et de la col¯re du ciel. ç Parachuter » 

quelquôun revient au fait de ç lô®lever ¨ un rang sup®rieur ». 

Les verbes « lever », « grelotter » et « téléphoner » ne dérogent pas à la règle dans les 

exemples suivants : « il avait levé » (BMPP 22, BMPP 39), « deux petites quôil avait lev®es » 

(BMPP 43), « elle a dû lever le mauvais client » (CL 113), « elle avait levé » (CL 156), « le 

téléphone grelotta » (AT 131), « il avait levé sa première fille » (VS 16), « lui avait téléphoné 

un texto » (VS 39). 

  

b) Les Noms 

Au-delà des verbes, le changement de dénotation et les différentes connotations 

pr®sentes dans lôîuvre dôOtsi®mi se manifestent ¨ travers des dénominations : 

On monte la rançon à 50 briques. (PB 34) 

 

Il est pas question quôon lui file la t°te du biz et les 25 b©tons quôil exige. (PB 34)  

 

Mais côest sur vos part quôil pr®l¯vera ses 25 briques. (PB 38)  

 

On sôest fait 20 b©tons, les gars ! (VSB 66) 

 

Jôesp®rais en retour me taper plus de 10 b©tons de b®nefs. (VSB 67)  

Tout comme dans lôancien argot fran­ais, la brique repr®sente dans lôargot gabonais une 

importante somme dôargent, soit un million de francs CFA. Le b©ton est ®galement repr®sentatif 

de ladite somme dôargent. Pourquoi ces termes ? La brique par sa forme est semblable à une 

grosse liasse de billets dôargent, et ¨ un lingot dôor ; le bâton par son utilité polyvalente démontre 

la multitude de possibilités que nous offre une somme importante dôargent. Dôo½ le choix de 

ces termes.  

Ces connotations sont perceptibles tout au long de lôîuvre dôOtsi®mi. Un ç avertisseur » 

(PB 54) d®signe un klaxon du fait quôil avertisse dôun danger ; « un boulet » (VSB 30) désigne 

un coup de poing pour rappeler le boulet de canon ; « une madeleine » (CL 9), une cigarette du 

fait que cette dernière rappelle la forme de la madeleine longue ; « un aligneur » (CL 44), un 

tra´tre car il est celui qui se range sur la m°me ligne quôun autre. ç Un morpion » (CL 88) un 

ripou, côest-à-dire un policier corrompu du fait que tel un pou il sôincruste sans permission et 

se nourrit de la source de vie (son sang = son argent) dôun autre ; du « pilipili  » (CL 131), du 

cannabis alors quô¨ lôorigine il sôagit dôun type de piment africain ; « un aiguisoir » (AT 61), 
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un crayon car ¨ lôorigine il d®signe un objet qui lui est familier, le taille-crayon ; « des 

embaumés è (AT 135), des poulets import®s dôEurope car ils ont subi des traitements leur 

donnant continuellement cet aspect dôaliments bons pour la consommation bien quôau fond il 

nôen soit pas r®ellement le cas.  

Nous répertorions aussi des « deuxièmes bureaux » (VSB 61, AT57, AT174), qui 

désignent des amantes, des maîtresses. « Deuxième è car lô®pouse est consid®r®e comme 

principale, légitime. « Bureau » car les stéréotypes ont longtemps démontré que les relations 

extra-conjugales se passent généralement sur le lieu de travail, mais surtout car le « bureau » 

est considéré, après le domicile familial, comme le second lieu où vit un homme.  

Des noms adjectiv®s pars¯ment lôîuvre dôOtsi®mi : 

Il était plus emballé par les filles aux fesses bien arrondies. Il les voulait brunes avec 

des cheveux longs et des jambes de gazelle. (BMPP 24)  

 

[é] trois secr®taires sôaffairaient sur les ordinateurs derrière un long comptoir. 

Koumba se rua vers la plus brune des trois. (CL 176) 

Le brun est dit être une couleur intermédiaire entre le roux et le noir. Il est aussi employé pour 

désigner une peau foncée ou bronzée. Cependant, au Gabon, le brun renvoie plutôt aux peaux 

dites claires du fait quôen parlant dôun cervid®, brunir ses bois revient ¨ les polir et les 

débarrasser de leur peau morte. Le phénomène de dépigmentation étant assez présent dans la 

société gabonaise, brunir de la peau est généralement li® au fait de se d®caper la peau, bien quôil 

ait des personnes claires de peau naturellement.  

 

c) Les Antonomases 

Enfin, de façon référentielle, des noms propres devenus communs, formes 

dôantonomases apparaissent aussi dans la suite des connotations comme forme de néologie 

lexico-s®mantique. Ce qui d®coule du fait dôuser de noms propres dans une d®signation devenue 

commune. Mamadou et Ouattara sont des noms de personnes originaires des pays de lôAfrique 

de lôOuest. Mamadou et Ouattara d®signent au Gabon des hommes fortun®s, ¨ lôimage de ceux 

qui les portent. Les Sénégalais et Maliens font fortune au Gabon à travers le commerce. Et 

Ouattara est le pr®sident de la C¹te dôIvoire. Ces r®f®rences suffisent pour d®signer des hommes 

fortunés par ces noms, quand bien même les personnes concernées ne portent aucun de ces 

noms et ne sont pas non plus originaires de lôAfrique de lôOuest. Nous pouvons le remarquer 
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dans lôîuvre dôOtsi®mi ¨ travers les d®finitions que fournit lôauteur dans ses notes de bas de 

pages : 

Il avait toujours pens® quôelle avait couill® avec le mamadou.276 (PB 27 ï Nous soulignons) 

 

Tchicot avait envoyé Massala et Mayila faire le pied de grue devant la baraque du 

mamadou. (PB 186 ï Nous soulignons)  

 

Si le mamadou ne se radiait pas dans les minutes qui suivaient, il allait se barrer sans 

demander son reste. (PB 198 ï Nous soulignons)  

Le « mamadou è dans lôîuvre est ç le type [qui] sôappelle Pascal Simba è. Côest ç [u]n magnat 

du fuel. Ce type p¯se 10 milliards dans le kilo. Et côest lôune des plus grosses fortunes du pays, 

¨ ce quôon dit. è (PB 27). Cet homme, des malfrats ont d®cid® dôen faire leur victime en 

kidnappant son fils et en exigeant une rançon pour sa libération. Les « ouattara », cités dans La 

Vie est un sale boulot et dans La Bouche qui mange ne parle pas, sont des hommes aisés du 

pays profitant de leurs avantages en tant que prot®g®s de lô£tat : 

Et dans la population librevilloise, on nôappr®ciait gu¯re leurs m®thodes quand il 

sôagissait dôarr°ter des petits d®linquants pendant que les ouattara277 vidaient les 

caisses de lô£tat sans °tre inqui®t®s. (VSB 114 ï Nous soulignons)  

 

Ils avaient fini par trouver leur filon dans la feymania, lôart de marabouter les Ouattara 

du pays. (BMPP 79 ï Nous soulignons) 

 

Jean Effira nôavait rien dôun parvenu comme la plupart des ouattara qui faisaient le 

gros dos dans les rues grisâtres de Libreville au volant de leurs rutilantes bagnoles. 

(BMPP 85 ï Nous soulignons) 

Un autre exemple, moins centr® sur la fortune, est celui dôç Allo  » (ou encore « Allogho »). 

Allogho, issu de la forme conjuguée du verbe « a lock » dans la langue fang, signifie selon le 

contexte dôemploi p®cher ou parler ¨ cîur ouvert. Côest cette derni¯re d®finition qui lui donne 

la connotation quôon lui trouve dans la soci®t® gabonaise. Un « allo » désigne alors celui qui 

parle ¨ cîur ouvert, celui qui colporte des informations, celui qui trahit la confiance en 

dévoilant les secrets de ses proches. Un « allo » est un mouchard. Otsiémi en parle dans ses 

îuvres comme des jaloux pr°ts ¨ r®pandre des nouvelles : 

Je me vois pas aller dormir ¨ 20h avec plus dôun b©ton dans les poches. Ce qui est s¾r, 

côest que jôatterrirais dans la premi¯re bo´te de nuit pour faire la f°te avec les filles. Et 

jôen ferais des jaloux. Et un type jaloux est un allô tout craché. (VSB 69 ï Nous 

soulignons) 

 

                                                
276 Homme fortuné. 
277 Homme fortuné. 
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Nombreux sont les gars qui vont chercher à savoir qui sont les types qui ont monté ça. 

ê coup s¾r, ­a va faire des jaloux. Et des jaloux, côest des allô. (CL 55 ï Nous 

soulignons) 

Nous avons pu remarquer que les connotations accordées aux diverses dénotations participent 

¨ lôaccroissement des n®ologismes dans la langue fran­aise. De nombreux nouveaux sens ont 

été accordés à des mots déjà existant. En cela consiste la néologie sémantique à travers les 

procédés lexico-sémantiques.  

 

2.2.2 Procédés syntaxico-sémantiques 

Au-delà du cadre lexico-sémantique à partir duquel émergent des néologismes, le 

procédé syntaxico-s®mantique ne d®roge pas ¨ la r¯gle. Il ne sôagit pas dans ce qui va suivre 

dô®tudier le processus de construction des syntaxes, mais plut¹t dô®largir notre champ dô®tude 

en abordant les valeurs sémantiques auxquelles ces dernières sont associées. Car rappelons-le, 

la syntaxe est cette partie de la grammaire qui décrit les règles par lesquelles les unités 

linguistiques se combinent en phrases. Ce proc®d® sôappuie sur des changements de sens non 

plus limit®s ¨ des lex¯mes, mais sô®tendant ¨ un ensemble de mots. Des expressions ou phrases 

peuvent acquérir un sens autre dépendamment de la combinaison des morphèmes faite et/ou de 

la formulation variable selon les contextes dô®nonciation.  

Quelques figures de sens permettent de mettre en îuvre les proc®d®s syntaxico-

sémantiques, parmi lesquels les synecdoques, antonomases, métaphores, métonymies. Du fait 

de lôint®r°t pour les particularit®s de lô®criture dôun texte, ce proc®d® se rapprocherait de la 

stylistique, par laquelle interviennent les figures de styles communément connues en stylistique 

littéraire et langagière. Cette dernière notamment peut se définir très simplement comme 

lôensemble des ressources que la linguistique met ¨ disposition du lecteur pour analyser un texte 

et en extraire le sens. Elle permet dô®valuer la question de style au moyen de la linguistique et 

de la rh®torique. Côest cet assemblage de la linguistique et de la rhétorique qui permettra ainsi 

de ressortir les diff®rents sens possibles et perceptibles dôun discours, dôun ®nonc®. Des figures 

clés portées sur la composante de la sémantique de la syntaxe nous intéressant ici et perceptibles 

à travers lôîuvre dôOtsi®mi sont des figures dôanalogie : la métaphore et la métonymie. Des 

métaphores et métonymies, jouant un rôle dans la sémantique lexicale, font également partie 
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des voies reconnues de la néologie sémantique selon Sablayrolles278. Par ailleurs, des 

expressions figées qui sont dôune grande vari®t®, formelle et stylistique, interviennent 

également en tant que procédés syntaxico-s®mantiques du fait que dans le cadre de lô®laboration 

de la n®ologie, elles ob®issent ¨ lôeffet des r¯gles de ces derniers en associant syntaxe et 

sémantique.  

 

2.2.2.1 Figures dôinsistance 

Renouveler le sens dôune syntaxe revient quelquefois ¨ avoir recours ¨ des figures de 

style. Des figures dites dôinsistance ou de redondance. Des figures qui permettent de produire 

un renouvellement de sens dôune suite de mots. Parmi celles-ci, nous relevons lôaccumulation 

et la r®p®tition. Ces deux figures se rejoignent du fait de leur int®r°t pour lôinsistance au profit 

du sens. Lôaccumulation sôappuiera sur des mots de cat®gorie similaire afin de persister sur 

lôeffet dôintensification. Cette intensification entra´nera un changement de sens en fonction du 

caractère donné à chaque mot accumulé. En effet, le sens apporté par le premier mot accumulé 

se verra accru au fil et à mesure des mots accumulés. Dans la phrase « lôos est bris®, fractur®, 

disloqué è, lôon voit bien lôeffet dôamplification voulu par le locuteur. En multipliant des mots 

voisins, la volonté de dire un discours plus évocateur, plus convaincant se fait présente. Le 

changement de sens intervient notamment dans le fait que chaque mot ayant son sens apporte 

un sens supplémentaire au mot précédent :  

ï On a retrouv® le corps mutil® dôun gamin, dit-il.  

Koumba ®mergea du journal quôil avait sous les yeux.  

ï Où ça ?  

ï Sur le bord de mer en face du casino Croisette. On a reçu un appel des pompiers.  

Koumba pêcha son blouson et sortit. (BMPP 66)  

Rappelant lôunivers aquatique, lôinsistance sôexprime ¨ travers les verbes ®merger (sortir du 

milieu liquide et apparaître à la surface) et pêcher (prendre ou chercher à prendre du poisson). 

£merger pouvant signifier le fait de surgir est adouci par le calme que suppose lôaction de 

p°cher car la p°che sôeffectue dans le plus grand des calmes. Ainsi, le discours tenu valorise-t-

il le caractère flegmatique de Koumba, m°me lorsquôil re­oit une mauvaise nouvelle :  

Mimi, une jolie gossette bien t¹l®e, mince, le visage d®terg® ¨ lôambi, la bouche 

pulpeuse, les lippes h©l®es par le soleil ®quatorial et les cheveux noirs dô®b¯ne tir®s en 

chignon. (PB 15)  

                                                
278 Jean-François Sablayrolles, La Néologie en français contemporain. Examen du concept et analyse de 

productions néologiques récentes, Coll. « Lexica », Paris, Honoré Champion éditeur, no 4, 2000, p. 155. 
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En d®pit du fait que de prime abord cet extrait ne concerne que la description physique dôune 

femme, Mimi, notre attention est sollicitée par une accumulation de mots voisins dont on peut 

percevoir un sens diff®rent par la force de lôinsistance : une « jolie » qui garde son sens littéral, 

« gossette » qui est un africanisme désignant une petite-amie, « tôlée è d®fini par le fait dô°tre 

recouvert ; suivi de « mince » qui donne tout un sens à ce groupe de mots dont on peut deviner 

lôobjectif qui est de d®crire une beauté. « Gossette » renverra à « belle gosse » et « bien tôlée » 

aux formes physiques rappelant les ondulations dôune t¹le. Cette derni¯re comparaison rappelle 

celle des ann®es 1960 en France o½ lôon disait dôune jolie fille quôelle avait une belle carrosserie, 

associant sa plastique ¨ lôallure dôune voiture automobile. Ainsi, cette suite de mots produit une 

amplification du discours : un changement de sens sôop¯re. On le ressent dans ç la bouche 

pulpeuse, les lippes hâlées ». La lippe est la lèvre inférieure apparaissant comme épaisse et 

proéminente, elle est généralement estimée disgracieuse. Cependant, en évoquant une bouche 

pulpeuse, nous avons lôimage des deux l¯vres inf®rieure et sup®rieure ®paisses, aussi lôauteur 

décide-t-il dôappeler la l¯vre sup®rieure ¨ son tour une lippe, et donc dôattribuer un sens nouveau 

aux lippes : belles lèvres pulpeuses.  

« Fais lôavion, mec. Jôai pas envie de faire vieux os ici. » (PB 86) Dans un premier 

temps, employer lôexpression ç faire lôavion » renverrait, chez des enfants, à construire un avion 

en papier ou ¨ sôenvoler en reproduisant avec les bras, les ailes dôun avion. Toutefois, suivie de 

lôexpression ç faire vieux os » qui semblerait signifier le fait de vieillir, mais qui désigne le fait 

de rester plus de temps dans lôespace dans lequel le sujet se trouve, la premi¯re expression 

adopte un sens autre à ce moment-là : celui de se dépêcher.  

Côest ®galement le cas de lôexpression ç frère même père même mère » présente tout au 

long de lôîuvre dôOtsi®mi (dont quelques exemples suivent) et qui est largement employée 

dans la société gabonaise :  

Au fil des années, Tito était devenu pour Solo le grand frère même père même mère 

quôil nôavait eu. (BMPP 16) 

 

Entre Envame et lui, cô®tait lôeau potable. Ils partageaient les mêmes qualités, le même 

amour pour leur métier. On aurait dit des frères même père même mère. (CL 19) 

 

Dans le couloir, un simple regard de Koumba avait suffi à faire comprendre à Owoula 

que le coll¯gue nôallait pas en rester l¨ avec cette affaire. Il le connaissait comme son 

frère même-père même-mère. (AT 188) 

Lôexpression ç frère même père même mère è fait appara´tre une figure dôinsistance quôon peut 

analyser de la sorte : un frère est une personne de sexe masculin née du même père et de la 
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même mère quôune autre personne ; par extension, côest celui avec qui lôon est uni par des liens 

quasiment fraternels ou avec lequel on a quelques liens dôint®r°t, de sentiment, dôopinion, etc. 

Le rajout instantané de « même père même mère » précise la consanguinité des frères. Toutefois, 

dans chacun des exemples ci-dessus, lôauteur ®voque des personnages nôayant aucun lien de 

sang mais pourtant comparés à des frères consanguins. Pourquoi cette insistance ? Au Gabon, 

comme dans nombreux autres pays de lôAfrique subsaharienne, il nôexiste pas de diff®rences 

entre un cousin, un grand ami et un frère, le cousin, autant que le grand ami peuvent être 

d®sign®s comme fr¯res aupr¯s dôune personne. ç Même père même mère » est employé pour 

marquer la différence en cas de besoin entre des frères unis par des liens de sang, et des frères 

liés par des liens autres que sanguins.  

Chez Otsi®mi, les figures dôinsistance participent particuli¯rement en tant que lôun des 

procédés syntaxico-sémantiques à la création de néologismes sémantiques. 

 

2.2.2.2 Expressions figées 

Les expressions fig®es sont des suites de mots que lôusage ç interdit » de modifier. Le 

sens de ces expressions est généralement figuré, comme dans ces expressions françaises très 

connues : « mettre la charrue avant les bîufs è (faire preuve dôun manque de sens pratique, 

dôun illogisme), ç donner sa langue au chat è (sôavouer incapable de trouver une solution ¨ un 

problème), « couper les ponts » (rompre une relation) ou encore « être le dindon de la farce » 

(se faire tromper). 

Les expressions figées répondent selon nous au processus de création syntaxico-

sémantique. Dans un but rhétorique, elles procèdent au changement de sens des mots. Elles 

accordent ¨ ces mots communs une signification autre sô®loignant du sens originel qui leur 

incombait. Elles forment un ensemble fixe de mots dont lôinterpr®tation reste presque 

universelle et ne varie pas n®cessairement dôun individu ¨ un autre.  

Dans lôensemble de ses îuvres, Otsi®mi a employ® des expressions fig®es locales et des 

expressions figées lui étant propres :  

Chercher-trouver. Elles méritent bien leur mort, ces filles. (CL 148) 

 

- Il doit bien avoir une raison pour tuer toutes ces filles ! On ne tue pas les gens comme 

ça, cadeau, sans raison, putain ! (CL 157) 

 



 

Ludmila ADA EKOUMA | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2018 113 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

Je tôai appel® cadeau plusieurs fois. (CL 203)  

 

On ne donne jamais un nom cadeau. (AT 55)  

 

Sôils se faisaient arr°ter par les gendarmes de la Brigade nord kilom¯tre 9 avec 

lôoutillage quôils transportaient, la balade matinale allait sentir mal mauvais. (VS 118) 

« Chercher-trouver » est une expression équivalant à celle disant « qui sème le vent récolte la 

tempête ». Elle trouve tout son sens dans la définition propre aux verbes qui la composent : 

chercher est d®fini comme le fait de tenter dôobtenir, de se procurer, de trouver ou de retrouver 

quelque chose ; et trouver revient à découvrir quelque chose. Cette expression est généralement 

utilis®e pour faire savoir les cons®quences de chaque mauvais acte. Elle est fig®e du fait quôelle 

ne se conjugue pas, ne sôaccorde pas, et ne varie pas malgr® son contexte dôutilisation. Son 

utilisation reste « universelle », du moins dans la société gabonaise. « Cadeau » ne désigne pas 

un objet offert pour faire plaisir. Tr¯s souvent suivi dôune phrase, ce mot obtient un sens autre. 

Quel que soit son contexte dôutilisation, son sens reste le m°me. Dans ces exemples, ç cadeau », 

suivi de « on ne tue pas les gens comme ça » de « je tôai appel® », ou encore de « on ne donne 

jamais un nom » signifie « gratuitement », « sans raison », « sans retour » : un cadeau est en 

effet un don. Cette expression reste invariable et apparaît comme une expression figée. 

Lôexpression ç sentir mal mauvais è pr®sente une particularit®, la tautologie. Lôon peut 

remarquer la succession et la répétition de deux termes voisins de sens, « mal » et « mauvais ». 

Cette forme dôinsistance ç grossit » un potentiel danger. Ainsi est-il dit dôune chose qui ç sent 

mal mauvais è quôelle ne se passe pas comme elle le devrait et comme on le souhaiterait. Cette 

expression gabonaise intervient en rappel et/ou en renfort de lôexpression ç ça sent mauvais 

dans lôair » : il ne présage rien de bon.  

Nous r®pertorions aussi dans lôîuvre dôOtsi®mi des expressions contenant le mot 

« bouche ». Son sens varie en fonction du contexte. « Tu cherches toujours la bouche des gens » 

(BMPP 10) : chercher la bouche de quelquôun revient ¨ le provoquer, amener cette personne ¨ 

sôexprimer sans quôelle nôen ait lôenvie. « On a reçu votre bouche, chef » (BMPP 33) : recevoir 

la bouche de quelquôun, côest lui être soumis, accepter son autorité, accepter de recevoir ses 

ordres. Et puis ces autres occurrences : 

Essuie ta bouche avant de me parler. Tu nôes pas meilleur que moi. (CL 18)  

 

Alors essuie ta bouche avant de tôadresser ¨ moi. (CL 33) 

« Essuyer sa bouche è revient ¨ r®fl®chir avant de parler. Côest un ®quivalent de lôexpression 

« tourner sept fois sa langue è. On peut ensuite sôattarder ¨ ces expressions :  
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on a la même bouche (BMPP 82)  

 

je suis dans ta bouche (CL 16) 

 

nous partageons votre bouche (CL 97)  

 

partager la bouche (AT 26) 

 

on partage votre bouche (AT 64) 

 

Boukinda partagea la bouche (VS 74)  

« Avoir la même bouche è que quelquôun ou ç partager sa bouche » revient à avoir le même 

avis que cette personne, à partager son avis. Ce sont toutes des expressions contenant le mot 

« bouche è, mais qui se figent et sôuniversalisent en fonction des verbes qui les pr®c¯dent.  

Les procédés lexico-sémantiques et les syntaxico-s®mantiques sont lôapanage de la 

néologie sémantique. Car ils permettent le renouvellement de la langue par le sens à travers 

dôune part le lexique, et dôautre part ¨ travers la syntaxe.  

Ces figures de rhétorique ne permettent pas un changement de sens radical car un lien 

subsiste entre le signifiant et le signifi®, elles favorisent lô®mergence et le renouvellement des 

significations « constamment remodel®es par lôexp®rience collective279 è, dôo½ leur participation 

à la réinvention de la langue. 

En vue dôune r®invention de la langue, nous observons combien lôinfluence de la culture 

sur la langue est créatrice. Une forme de métissage et une recréation de la forme dans nombres 

dôexpressions francophones se font percevoir gr©ce ¨ la r®appropriation linguistique. Emmanuel 

Bruno citait : 

En ce sens, la recréation hétérogène, protéiforme et subversive ¨ plus dôun titre vis-à-

vis dôun usage prescriptif de la langue fran­aise, exprime non seulement les rapports 

différenciés que les auteurs entretiennent avec elle, mais également la pluralité des 

sensibilités qui circulent face aux phénomènes de violence et qui sont ici transmises non 

par une langue française, mais par des langues françaises.280  

Côest ainsi quôAndr® Ntonfo disait : 

Si lôid®al des uns a ®t® de lôadapter [la langue française] à leur réalité sans la 

bouleverser [é] lôambition des autres aura ®t® de se lôapproprier, voire de lôarracher 

                                                
279 Nyckees V., La Sémantique, Belin, 1998, p. 296. 
280 Emmanuel Bruno Jean-François, Poétiques de la violence et récits francophones contemporains, Leyde, 

BRILL, 2016, p. 194.  
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à ses racines premières pour la nourrir des réalités de leurs différents terroirs, 

notamment de lôhumus de leur parler originel.281 

R®inventer la langue, côest cr®er une langue ¨ partir dôune langue d®j¨ existante et servant de 

base pour traduire et exprimer ses propres réalités sociales. 

  

                                                
281 André Ntonfo, « Écriture romanesque, appropriation linguistique et identité dans la Caraïbe francophone : le 

cas de la Martinique », dans Albert Christiane, Francophonies et identités culturelles, Paris, PUF, 1999, p. 60. 
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Chapitre 3 : Fonctions des particularités linguistiques 

La langue et le langage sont, tous deux, des systèmes structurés de signes oraux ou écrits 

qui permettent la communication entre les êtres humains. Plus précisément, le langage est 

consid®r® comme la facult® que poss¯de lô°tre humain de sôexprimer, ce quôil fait au moyen 

dôune langue, syst¯me de communication propre ¨ la communaut® ¨ laquelle il appartient.  

Le langage, qui est un moyen dôexpression, peut être étudié du point de vue de sa 

structure, mais aussi de son utilisation, c'est-à-dire de son emploi, de sa fonction. Ferdinand de 

Saussure déclare en 1878282, dans son essai de linguistique historique, que le langage « [c]ôest 

un syst¯me organis® et dou® dôune fonction sociale ». Sa théorie sur le langage a inspiré 

plusieurs linguistes parmi lesquels Roman Jakobson dont la recherche repose sur la notion de 

« fonctions du langage è dans la communication, côest-à-dire à quoi il sert. Il a alors distingué 

six fonctions du langage : référentielle283, poétique284, expressive285, conative286, phatique287 et 

métalinguistique288. 

Cependant, lôanalyse de Jakobson, aussi détaillée soit-elle, pose un certain nombre de 

probl¯mes que beaucoup de linguistes nôont pas manqu® de relever. En effet, les fonctions, en 

apparence bien délimitées, ne le sont pas aussi clairement dans la réalité289. Ainsi, des 

chercheurs ont remis en cause cette théorie, réduisant le nombre de fonctions à cinq (J.-C. 

Corbeil, 1980)290, quatre (H. Gobard, 1976)291 ou trois (J. Gardes-Tamine, 2008)292. Quant à 

Louis-Jean Calvet293, il propose de répartir les fonctions linguistiques en deux pôles :  

                                                
282 Ferdinand de Saussure, Mémoire sur le système primitif des voyelles dans les langues indo-européennes, 1878.  
283 Encore appelée fonction dénotative ou cognitive, cette fonction permet de parler de toutes les réalités de 

lôunivers (r®alit®s extra-linguistiques). 
284 Cette fonction accorde une importance particuli¯re ¨ lôaspect ç esthétique » du message transmis. 
285 Cette fonction centre le message sur le locuteur qui cherche à exprimer ses sentiments. 
286 Encore appelée fonction impérative ou injonctive, cette fonction centre le message sur le destinataire.  
287 Cette fonction permet dô®tablir, de maintenir ou dôinterrompre le contact entre deux interlocuteurs.  
288 Cette fonction centre le message sur la langue elle-même en prenant le code utilisé comme objet de description.   
289 Comment, par exemple, faire la part entre la fonction poétique et la fonction référentielle dans un poème ? Les 

po¯tes sôattachent certes ¨ lôaspect esth®tique de leur îuvre, mais la fonction r®f®rentielle est le plus souvent 

fortement présente. Par ailleurs, une phrase telle que Écoutez bien relève-t-elle plutôt de la fonction phatique ou 

de la fonction conative ?  
290  Il sôagit de la fonction dôint®gration sociale, de la fonction de communication, de la fonction dôexpression, de 

la fonction esthétique et de la fonction ludique. Cf. J.-C. Corbeil, LôAm®nagement linguistique du Québec, « Coll. 

Langue et Société », Montréal, Guérin, 1980, 242 p. 
291  Il sôagit de la fonction de communion, de la fonction de communication, de la fonction techno-ludique et de la 

fonction magique. Cf. H. Gobarb, LôAli®nation linguistique, Paris, Flammarion, 1976, 298 p. 
292  Il sôagit de la fonction de communication, de la fonction cognitive et de la fonction symbolique. Cf. J. Gardes-

Tamine, La Stylistique, 2e édition, Coll. «  Cursus », Paris, A. Colin, 2008, 207 p. 
293 L.-J. Calvet, La Guerre des langues, 2e édition, Paris, Hachette Littératures, 1999, p. 79. 
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Toutes les formes linguistiques que nous utilisons, quôil sôagisse de langues diff®rentes 

ou de formes diff®rentes dôune m°me langue, se répartissent sur un vaste éventail de 

fonctions entre deux pôles : dôun c¹t® le p¹le v®hiculaire, définissant les formes que 

nous choisissons lorsque nous voulons élargir la communication au plus grand nombre, 

de lôautre le p¹le gr®gaire, d®finissant au contraire les formes que nous choisissons 

lorsque nous voulons limiter la communication au plus petit nombre, marquer notre 

sp®cificit®, tracer la fronti¯re dôun groupe. Et ces deux notions, grégaire et véhiculaire, 

sôappliquent aussi bien aux situations plurilingues que monolingues.  

Partageant le point de vue de ce dernier, car apparaissant comme la plus appropriée, selon nous, 

nous pouvons reconnaître, à travers les particularités lexicales relevées dans notre corpus, un 

ensemble de fonctions ï non délimitées par Calvet ï relevant du pôle « grégaire » (avec une 

coloration cryptique), dôune part, et un ensemble de fonctions relevant du pôle « véhiculaire294 » 

(communication ouverte ¨ tous), dôautre part. Mais aussi des fonctions plus contextuelles au 

pôle emblématique (signe repr®sentatif dôune fa­on de parler qui nous met en ®vidence).  

 

3.1 Fonction grégaire 

Une langue grégaire est une langue de petit groupe, restreignant la communication à un 

petit nombre dôinterlocuteurs. Bernard Zongo, linguiste sp®cialiste des langues africaines, 

considère les emplois grégaires comme « tout emploi des codes entre les membres dôun groupe 

social avec lôintention de cacher le contenu de la communication ¨ un tiers locuteur exolingue 

ou de se démarquer du reste social295 ». « Grégaire » a ainsi une connotation de groupage. 

Louis-Jean Calvet considère alors que, « [m]arquant, volontairement ou involontairement, une 

appartenance, la forme gr®gaire est donc, selon les cas, signe ou indice dôun lieu social ou 

géographique296 ». Ce pôle limite, de ce fait, la communication à travers la codification de la 

langue et est ainsi relatif au sentiment dôappartenance ¨ un groupe ou ¨ une communaut® 

sp®cifique. Dans lôusage dôune langue telle que le fran­ais, « nous utilisons différentes formes 

de cette langue, et le choix de lôune ou lôautre de ces formes se ram¯ne ¨ des fonctions 

particulières ». Janis Otsiémi ne déroge pas à cette règle. Jonglant avec les mots, la langue de 

lôauteur vacille entre deux rives. Dôune part se fait lôintervention dôune langue crypt®e, et 

dôautre part sôaffirme une langue d®voilant lôaspect identitaire du terroir. De ce fait, nous 

                                                
294 Louis-Jean Calvet écrit : « Là où la forme grégaire limite la communication au plus petit nombre, aux initiés, 

aux proches, la forme véhiculaire lô®largit au plus grand nombre ; l¨ o½ lôon marquait sa diff®rence, on marque 

au contraire sa volonté de rapprochement. » (La Guerre des langues, p. 81). 
295 B. Zongo, « Alternance des langues et strat®gies langagi¯res en milieu dôh®t®rog®n®it® culturelle : vers un 

mod¯le dôanalyse », in Le Français en Afrique, n° 15, Nice, Institut de Langue française ï CNRS, 2001. 
296 L.-J. Calvet, Op. cit., p. 94. 
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relevons dans notre corpus des particularismes partageant une fonction cryptique et une 

fonction identitaire. 

  

3.1.1 Fonction cryptique 

Cette fonction consiste à coder pour ne pas être compris de tous ; il faut la 

communication ¨ un groupe dôiniti®s. Elle concerne g®n®ralement des membres dôune 

communauté appartenant à une classe sociale similaire, partageant les mêmes hobbies ou encore 

ayant la même profession. Dépendamment des particularités lexicales relevées dans notre 

corpus, nous pouvons répertorier la fonction crypto-cryptique (codage du langage), la fonction 

crypto-conniventielle (codage en situation de complicité) et la fonction crypto-ludique (codage 

favorisant lôhumour et le rire). De ces quelques fonctions, Jean-Pierre Goudailler fait référence 

dans son article lorsquôil d®finit lôargotologie comme lô « étude des procédés linguistiques mis 

en îuvre pour faciliter lôexpression des fonctions crypto-ludiques, conniventielles et 

identitaires, telles quôelles peuvent sôexercer dans des groupes sociaux spécifiques qui ont leurs 

propres parlers » 297. Côest ainsi rapprocher la langue aux argots. 

 

3.1.1.1 Fonction crypto-cryptique 

La fonction crypto-cryptique correspond aux particularités marquées a priori par un 

souci clair de codage du langage. Dans ce contexte, il sôagit symboliquement dôexclure ceux 

qui ne sont pas du groupe ou qui ne sont pas concernés par la conversation ou par la 

compréhension du langage utilisé, pour telle ou telle raison, ce que Mandelbaum-Reiner298 

appelle « le jeu du tiers exclu ». Elle consiste pour les locuteurs à opacifier sémantiquement 

lô®change en utilisant exclusivement ou dôune fa­on massive la langue ou la variété du groupe 

avec lôintention de cacher un contenu jug® ç secret » à un tiers locuteur.  

Il est difficile pour un locuteur étranger de se sentir concerné par une conversation quand 

celle-ci arbore des expressions cryptées qui, pour autant, font partie intégrante de la langue 

communicative de la communaut® gabonaise. Côest dire que toute la population d®chiffre ces 

                                                
297 Jean-Pierre Goudailler, « De l'argot traditionnel au français contemporain des cités », La linguistique, 2002/1 

Vol. 38, p. 6. DOI : 10.3917/ling.381.0005  
298 F. Mandelbaum-Reiner, « LôArgot ou les mots de la pudeur », in Langage et société, n° 75, 1996, cité par M. 

Fournier, « Nique ta langue ! », in Le Langage. Nature, histoire et usage, Paris, Éditions Sciences Humaines, 2001. 
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®nonc®s quelle que soit lôappartenance ethnique. Ceux-ci sont représentatifs en partie de la 

langue gabonisée sans pour autant être un emprunt aux langues vernaculaires locales. 

Autrement dit, ce sont des n®ologismes nô®tant pas repr®sentatifs des langues vernaculaires 

mais tout de même adoptés par le locuteur gabonais du fait de son mode de vie.  

Lôîuvre de Janis Otsi®mi fourmille dôexpressions cryptiques excluant le locuteur 

exolingue. Des cas tels « moutouki » (PB 60), « mapane » (PB 151), « kongossa » (PB 185), 

« bangando » (BMPP 60), « matitis » (VS 62) en sont de bons exemples. « Mapane » et 

« matiti », synonymes entre eux, désignent les bidonvilles. Des lieux que connaissent tous les 

Gabonais du fait quôune grande majorit® y vit. ç Moutouki » désigne la friperie dont la majorité 

dôentre eux se v°t. Et le ç kongossa », le commérage, est leur passe-temps.  

Ces expressions typiques sont représentatives de la société. Plus de la moitié de la 

population gabonaise est de classe sociale basse, connaît des conditions de vie difficiles, 

sôadonne ¨ des activit®s non avantageuses. De ce mode de vie ®mergent ces expressions 

incomprises du locuteur exolingue.  

 

3.1.1.2 Fonction crypto-conniventielle 

Cette fonction consiste à cacher le contenu du message à un locuteur exolingue par 

lôemploi des codes du groupe. En effet, Prignitz soutient que, « pour se sentir bien ensemble, à 

lôunisson et se comprenant ¨ demi-mot, on use dôun code complice qui d®marque lôindividu de 

ce ceux qui ne sont pas « sur la m°me longueur dôonde. »299. Côest ainsi que nous entendons la 

fonction de connivence développée par François-Geiger300. Nous relevons quelques exemples 

dans notre corpus qui sont répartis selon le langage propre à certains groupes. 

Lôîuvre de Janis Otsi®mi qui, rappelons-le, appartient au genre du roman policier, fait 

intervenir des personnages typiques. À savoir des malfrats et des enquêteurs, des délinquants 

sociaux, des membres éhontés du gouvernement, des policiers et gendarmes. Ils emploient des 

codes propres à leurs groupes respectifs. Par la complicité, la connivence dont les groupes font 

                                                
299 Gisèle Prignitz, « R¹le de lôargot dans la variation et lôappropriation : le cas du français au Burkina Faso », in 

Langue française, n° 104, Le Français en Afrique noire. Faits dôappropriation, Paris, Larousse, 1994, p. 51. 
300 Denise François-Geiger, À la recherche du sens, des ressources linguistiques au fonctionnement langagier, 

Paris, Peteers / SELAF, 1990, 279 p.  
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preuve naît une pratique particulière de la langue qui, bien que connue de nos jours de tous ces 

groupes et parlée par tous, tire son origine du parler de chacun de ces groupes.  

Otsi®mi met en sc¯ne des braqueurs qui ont besoin dôç un casseur de tire chevronné » 

(PB 16) et qui pensent ¨ lôhomme ç qui était au volant de la bagnole des gars qui sô®taient faits 

40 patates à U.G.B. Il avait réussi à semer les flics qui étaient à leurs trousses » (PB 16-17). 

Nous remarquons lôemploi des expressions ç casseur de tire » et « 40 patates », expressions 

représentatives du milieu dans lequel ®voluent les protagonistes. Dans lôargot fran­ais, le 

casseur de tire représente un voleur de voiture. Quant aux « 40 patates è, lôexpression ç patate » 

est emprunt®e ¨ lôancien argot fran­ais pour d®signer un million de francs fran­ais qui, après la 

réforme monétaire, ont équivalu à 10 000 francs français. Cette expression a disparu avec 

lôadoption de lôEuro. Elle reste n®anmoins utilis®e dans la soci®t® gabonaise, bien que tr¯s 

rarement, pour désigner un million de francs CFA. Au même titre que « brique » ou « bâton » 

qui désignent également un million de francs CFA, une « patate » fait partie des codes 

linguistiques propres aux d®linquants afin dô°tre incompris des autres locuteurs. 

Il en est de même pour les policiers et gendarmes qui ont également leurs propres codes 

linguistiques. Tout au long de lôîuvre dôOtsi®mi, nous r®pertorions des expressions propres ¨ 

ces forces de lôordre. Du ç déchard301 » (VSB 115) à la « cuisse tarifée302 » (AT 205) en passant 

par le « deuxième bureau303 » (CL 76) et le « salut du képi304 » (BMPP 69), nous décelons bien 

l¨ lôunivers dans lequel baignent policiers et gendarmes. Un univers dans lequel se m°lent 

alcool, prostituées, racket et infidélité ; un univers qui leur est propre et duquel naissent ces 

particularités linguistiques.  

Ces quelques s®quences rel¯vent, dans lô®criture de Janis Otsi®mi, de la fonction crypto-

conniventielle dans la mesure où des locuteurs concernés appartenant à des groupes bien 

distincts, sociaux ou professionnels, cr®ent et usent dôun code langagier qui nôappartient quô¨ 

eux afin de crypter leur langue auprès des non-initiés et de renforcer les liens qui les unissent 

entre eux. 

  

                                                
301 Bière. 
302 Prostituée.  
303 Maîtresse, amante.  
304 Racket.  
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3.1.1.3 Fonction crypto-ludique 

La fonction crypto-ludique regroupe les expressions à travers lesquelles se lit une 

intention cryptique, en m°me temps quôelles servent ¨ favoriser la bonne humeur et le rire entre 

membres dôun m°me groupe social. Cette fonction crypto-ludique est perceptible à travers 

plusieurs particularités linguistiques représentatives du jargon des Gabonais en général. Jean-

Pierre Goudailler est celui qui a parlé de fonction crypto-ludique, quand dôautres linguistiques 

traitaient de la fonction ludique de la langue. Elle apparaît comme moyen de jouer avec les mots 

et les sonorités pour le plaisir des mots et leur renouvellement. Tout en opacifiant le discours, 

le jeu de mots affleure comme une forme de banalit®, mais côest en r®alit® une m®thode plus 

parlante et mémorable avec une touche dôhumour dans lô®laboration de n®ologismes. Ils ne sont 

pas des îuvres de jeunes de la rue, vivant des conditions difficiles, mais celles de personnes 

plus âgées ayant la joie de vivre quel que soit le mode de vie partagé.  

Nous étudierons ici des exemples présentant des redoublements de syllabes ou des 

créations phonologiques particuliers. Des éléments étranges, incompréhensibles, inhabituels 

néanmoins tout de même dotés de sens sont parsemés dans le discours des initiés pour lesquels 

le message est clair : « Lui et Solo étaient comme cul et chemise depuis kala-kala » (BMPP 112 

ï Nous soulignons). Employé, non plus uniquement par les locuteurs de cette ethnie, « kala » 

est quelquefois doubl® pour signifier la longue dur®e sur laquelle sô®tend lôaction. Sôil ne 

convient pas de dire que la version fran­aise nôest pas juste, la version punu dans un discours 

français ajoute à la fois une note cryptée pour un locuteur exolingue et ludique par sa 

consonance. Il en est de m°me pour dôautres expressions dont les syllabes se voient être 

doublées pour apporter une touche ludique ; dont les onomatopées suivantes. 

« La poussière, les bouts de papiers mouillés par la rosée lui empoissaient les pieds 

comme du potopoto » (PB 42 ï Nous soulignons). Le « potopoto » qui, rappelons-le, dans le 

jargon gabonais, est associ® ¨ lô®tat spongieux que prend un objet, en lôoccurrence, on parle de 

riz potopoto par exemple pour d®signer ce riz cuit et ayant absorb® un trop plein dôeau.  

« -Qui côest ? -Kikiriki . On a fait ses poches. On nôa trouv® aucun papier sur lui. » (CL 

14 ï Nous soulignons) Kikiriki, par le jeu de la construction de ce mot, apporte une touche 

dôhumour et dôironie au discours. De ses multiples significations, il permet de signaler sa 

présence et/ou de désigner un inconnu.  
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« -Tu peux être rassuré, grand-fr¯re, il nôy aura pas de bouya-bouya » (CL 44). De 

prime abord, un locuteur exolingue aura pens® ¨ un gazouillis dôenfant. Mais ç bouya » est 

cependant une forme revisit®e dôembrouille. Doubl®, il d®signe les problèmes, soucis, situations 

confuses entrainant un r¯glement de comptes. Il est utilis® pour d®tendre lôatmosph¯re gr©ce ¨ 

sa phonologie forte dôune touche ludique : « Peut-être avait-il donné de bons gages à Essono 

pour sauver sa tête en continuant à jouer le r¹le de doungourou quôil avait aupr¯s de Tchicot. » 

(CL 71) « Doungourou », tiré du punu « imbécile », est employé à la place de ses équivalents 

fran­ais car il exprime mieux ce quôil repr®sente. Son usage se fait g®n®ralement avec une 

touche dôironie, qui ne manque pas de moquer la personne concernée.  

Dans lôexemple ç Le colonel Essono faisait le ngounda-ngounda pour rien » (CL 72 ï 

Nous soulignons), faire « le ngounda-ngounda » reviendrait à se vanter, se pavaner, faire le 

malin. Lôhumoristique appara´t autant dans la phonologie que dans la suite qui est quasi-

systématique : « pour rien è, qui est une forme de d®rision d®voil®e envers le sujet. Côen est de 

même pour « les Tékés de la province du Haut-Ogooué dont il était originaire passaient pour 

des coudous. Côest l¨ un clich® qui a toute son importance dans lôimaginaire des Gabonais » 

(CL 95 ï Nous soulignons). « Coudou » est une forme revisitée de court. Il est souvent employé 

pour désigner une personne de très petite taille dans un discours ironique tout en ne dérogeant 

pas à la règle du redoublement de syllabes.  

ê travers ces quelques exemples, on rel¯ve lôopacit® du discours ¨ travers lôemploi de 

codes r®serv®s express®ment aux seuls initi®s. Des codes qui ne manquent pas dôapporter une 

dimension ludique pouvant att®nuer la duret® dôun discours, d®compresser des locuteurs voire 

détendre une atmosphère. Ce phénomène de réduplication de syllabes, très présent ici, se justifie 

par le fait que le son et le rythme sont dans cette société un jeu aux allures dôune musique : il 

sôagit de faire de la langue un acte po®tique. Cette fonction crypto-ludique établit une barrière 

linguistique tout en renfor­ant la coh®sion dôun groupe.  

En somme, la fonction cryptique est généralement accordée aux argots, et donc aux 

diff®rents groupes sociaux, car nous avons pu remarquer quôautant il y a dôargots autant il y a 

de groupes sociaux. B®atrice Turpin a d®fini lôargot ainsi : 

[Un] parler propre à un groupe social, visant à exclure un tiers de la communication, 

et aussi parfois du genre humain. [Un] langage de connivence, mais dans un acte de 

communication sciemment limité.305 

                                                
305 Béatrice Turpin, « Le Jargon, figure du multiple », in La Linguistique, vol. 38, numéro 1, 2002, p. 53. 
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Il existe diff®rents argots dans lôîuvre de Janis Otsi®mi et m°me dans la soci®t® gabonaise. 

Toutefois, des membres de différents groupes pouvant être amenés à se côtoyer et à 

communiquer, il arrive que les diff®rents argots se transf¯rent dôune communaut® ¨ une autre. 

Côest ce que lôon appelle interférence (ou transfert) linguistique. Les langues rentrent en contact 

les unes des autres. Cela se manifeste par des emprunts lexicaux. Les membres dôun groupe 

finissent par int®grer ¨ leur langage des marques issues de la langue de lôautre. Les divers argots 

parl®s forment alors le fief de la langue gabonis®e. De l¨ na´t cette volont® dôaffirmer pour Janis 

Otsi®mi, ¨ travers ses personnages, lôidentit® du terroir. Cette langue apparaissant ainsi comme 

une langue ¨ la fois marginale et marginalis®e, tend ¨ sôaffirmer gr©ce ¨ une ç révolution » 

comme langue commune vivante. 

 

3.1.2 Fonction identitaire  

La fonction identitaire est repr®sentative de lôidentit® dôun groupe social. Il sôagit, au-

del¨ de lôaspect cryptique dôun discours, de confirmer la solidarit® dôun groupe en fonction des 

caractères et des fondamentaux propres qui le constituent. Elle apparaît comme grégaire car elle 

manifeste lôunicit® dôun groupe ¨ travers des codes linguistiques qui r®affirment des 

repr®sentations identitaires ¨ la fois dôun point de vue social, culturel et historique. 

Linguistiquement, il sôagira de la langue du « moi è social, du d®voilement de lôint®riorit®, du 

soi et de sa société à travers la langue du peuple et les manières de parler propres à un individu. 

Nous démontrerons, à travers les diverses particularités lexicales identifiées dans notre corpus, 

que la langue est symbole de reconnaissance et de repr®sentation de lôidentit® sociale, de 

lôidentit® culturelle, et de lôidentit® historique dôune communaut®.  

 

3.1.2.1 Identité sociale 

Toutes les particularités propres à une société sont incontestablement symboles dôune 

identité sociale. Toutefois, dans notre cadre dô®tude, nous d®limitons lôidentit® sociale ¨ la 

situation sociale. Il existe, en effet, dans une société, différentes classes sociales départagées de 

la manière suivante : la société lettrée, la société moyenne et la société déscolarisée. Les 

individus de la première, très souvent cultivés, utilisent entre eux un langage soutenu. Ceux de 

la moyenne se départagent les différents types de registres en fonctions de leurs interlocuteurs. 
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Et les d®scolaris®s, nôayant re­u que des enseignements ®l®mentaires, et quelquefois 

analphabètes, utilisent un langage familier, populaire.  

Néanmoins, dans le cadre de notre étude basée sur le renouvellement de la langue, nous 

avons pu constater que les locuteurs concernés par cette réappropriation linguistique sont sujets 

appartenant aux classes moyennes et déscolarisées. La classe moyenne englobant des personnes 

faisant usage de la langue m®solectale, côest-à-dire de la langue intermédiaire entre la langue 

acrolectale et celle basilectale. Se rapprochant le plus du niveau standard, elle est employée par 

des personnes ayant un niveau scolaire moyen à haut. La classe déscolarisée concerne ceux qui 

font usage de la langue basilectale vue comme variété la plus basse de la langue. Cette variété, 

constitu®e de fautes dôorthographe et de syntaxe par rapport ¨ la norme acad®mique, et 

généralement produite par un prolétariat urbain très peu lettré ayant tout au plus un niveau 

scolaire primaire, est tr¯s souvent utilis®e en cas dôhypercorrection306 qui dôailleurs t®moigne 

dôune forme dôins®curit® linguistique.  

Le r¹le de la langue sera dans lôîuvre dôOtsi®mi de repr®senter cette identité sociale en 

restituant tout ce qui constitue la langue gabonisée est issue des populations de ces classes 

sociales, influenc®es par leurs conditions de vie, par le flux des connaissances quôils re­oivent, 

par leur lien approximatif avec leurs langues vernaculaires, etc. Côest dire que lô®laboration de 

n®ologismes se fait au sein de la soci®t® avant dô°tre ou non norm®s par lôAcad®mie Fran­aise. 

Cette symbolique de lôidentit® de la soci®t® gabonaise ¨ travers sa langue repose sur la 

conscience nationale et la volonté collective de marquer sa différence par le biais de ses 

spécificités linguistiques et régionales. 

Les particularit®s linguistiques pr®sentes dans les romans dôOtsi®mi sont toutes 

représentatives de cette identité sociale dévoilée et défendue par les locuteurs. 

Néologismes de forme et néologismes de sens semblent restreindre la communication 

aux seuls membres de la communauté linguistique, mais au-delà dévoilent la compétence, 

lôaptitude de cette communaut® ¨ construire des rituels langagiers adoptés par tous (ou presque) 

les membres. Constructions phonologiques, morphologiques, emprunts, inventions, créations 

lexico-sémantiques et syntaxico-s®mantiques sont toutes lôîuvre de cette communaut®.  

 

                                                
306 Fautes, écarts grammaticaux.  
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3.1.2.2 Identité culturelle 

Lôidentit® culturelle est un concept anthropologique qui désigne une période historique 

pendant laquelle une communauté, un peuple se reconnaît par des valeurs précises dans ses 

pratiques, ses concepts, ses pens®es, ses croyances, son art, etc. Ainsi, lôidentité culturelle se 

d®finit dans le temps et dans lôespace car les valeurs qui la d®terminent ont un caract¯re 

dynamique, évolutif dans le temps. On ne saurait citer avec précision et de façon exhaustive les 

valeurs qui permettent dôidentifier un peuple culturellement, mais les possibilit®s dôune 

reconqu°te de lôidentit® culturelle innervent les textes dôOtsi®mi. 

Le r¹le des particularit®s linguistiques sera de permettre aux membres dôune 

communauté de reconnaître leur appartenance culturelle, de faire valoir cette identité. Quelques 

expressions dans lôîuvre dôOtsi®mi sont repr®sentatives de cette culture. Les croyances et 

superstitions en font partie : « Emmaillot® dans un surv°tement blanc qui lui donnait lôallure 

dôun ditengu. » (BMPP 8 ï Nous soulignons). « Ditengu » est de la langue punu, on le traduit 

par fantôme. Dans cette société, les fantômes vivent parmi les hommes et bénéficient 

quelquefois des m°mes privil¯ges que les vivants, des offrandes en lôoccurrence. ç Mais faites-

lui danser le ndjembè » (VS 59 ï Nous soulignons) rentre dans le même registre de croyances. 

En effet, le « ndjembè » est une danse consistant durant des rituels nocturnes à invoquer des 

esprits dans lôobjectif de veiller au bien-°tre dôun membre ou plusieurs membres du groupe.   

Quelques autres références culturelles évoquent des pratiques propres aux sociétés 

africaines subsahariennes telles le « kokoko » (CL 128) qui est un rituel à effectuer avant de 

demander la main dôune femme. Le ç kokoko », rappel du « toc » sur la porte, est le fait pour le 

pr®tendant dôaller se pr®senter aupr¯s de la famille de celle quôil courtise avec des pr®sents afin 

que celle-ci accepte sa venue dans la famille. Côest lô®tape premi¯re du rituel avant les 

fian­ailles et lôengagement quôest le mariage. Ou encore « wè yi mbari307 » (BMPP 20), traduit 

par « viens demain » qui, employé dans sa forme vernaculaire, dénote bien la volonté pour 

lôauteur de faire r®f®rence ¨ sa culture linguistique.  

Ces pratiques culturelles exprimées et évoquées à travers la langue sont un rappel de 

lôappartenance dôune communaut® ¨ une certaine identit®, laquelle transpara´t souvent dans 

lôîuvre dôOtsi®mi ¨ travers lôart culinaire. En effet, certains mets locaux ont des appellations 

                                                
307 Viens demain. 
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propres au terroir. Difficile pour un locuteur exolingue dôimaginer le sens profond de ces 

expressions : 

Florence lui tendit le plat de nkoumou quôelle avait mijot®. (CL 117 ï Nous soulignons)  

 

Car on y mangeait le meilleur nyembwè de la capitale. (VS 81 ï Nous soulignons)  

 

Sa cervelle tapissait le sol dans une mare de sang rouge et visqueuse comme du dongo-

dongo. (VS 124 ï Nous soulignons)  

« Nkoumou », « nyembwè » et « dongo-dongo » sont des mets locaux à base de légumes tels 

des petites lianes comestibles, des noix de palme ou encore du gombo. Bien quôil soit possible 

dôutiliser des appellations fran­aises, user des appellations locales traduit mieux la r®alit® et est 

plus repr®sentatif de lôimage que tout membre de la communaut® se fait du mets.  

À travers ces quelques exemples de discours, nous soulignons que le paysage culturel 

de la communauté représentée témoigne de son identité. Ce qui renforce davantage sa cohésion. 

Pour Otsi®mi, on repr®sente mieux cette culture en recourant aux langues locales plut¹t quô¨ 

une langue complètement étrangère aux réalités du terroir. 

  

3.1.2.3 Identité historique 

Lôidentit® historique renvoie ¨ tout ®l®ment ®voquant lôhistoire dôun groupe, dôun 

peuple, dôune communaut®. Le Gabon est un pays c¹tier qui a vu lôarriv®e de missionnaires et 

de colons occidentaux. Parmi eux, des Français, des Portugais et même des Allemands. Dans 

le roman dôAllogho-Oké308, sôessayant ¨ restituer cette influence historique, nous relevons trois 

®l®ments ®voquant lôhistoire du peuple gabonais : le mot « foulassi » qui est une déformation 

du mot « Français », les « dzamanes » déformation des « Allemands » et « eh bè mon vieck » 

qui est lôimitation de ç eh ben mon vieux ». « Foulassi », « dzamanes » et « eh bè mon vieck » 

sont des d®formations phoniques de mots et dôexpressions français. Ce sont des imitations du 

parler des anciens colonisateurs français par le peuple fang. « Dzamanes » fait allusion à 

lôaffrontement quôil y a eu entre Allemands qui voulaient sôapproprier les terres fang et les 

guerriers fang qui d®fendaient leur territoire. Ce peuple, bien quôensanglant® par ces batailles, 

en est sorti vainqueur et a gardé son territoire. Aussi le terme « mésié » exprime-t-il davantage 

lôenjeu pour les Fang et pous les autres peuples du Gabon de la colonisation : « Mésié », 

                                                
308 Ferdinand Allogho-Oké, Biboubouah : chroniques équatoriales, Coll. « Encres noires è, Paris, LôHarmattan, 

1985. 
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déformation phonique de « Monsieur », était une appellation par dérision des Blancs, anciens 

colonisateurs quôil fallait appeler ç monsieur, messieurs ». 

Dans lôîuvre dôOtsi®mi, nous remarquons une influence camerounaise et congolaise, 

entre autres, des pays frontaliers du Gabon. Cela se justifie par lôinfluence de la France dans 

lôhistoire de lôAfrique. En effet, avant lôarriv®e migratoire des colons et la traite n®gri¯re sur le 

territoire africain et ce jusquô¨ la fin du XIXe siècle, lôAfrique ®tait constitu®e de royaumes et 

empires, mais ®tait aussi un assemblage de soci®t®s lignag¯res. Toujours sous lôautorit® 

coloniale, en 1895 fut cr®®e lôA.O.F. (Afrique Occidentale Fran­aise) r®unissant des territoires 

devenus depuis des États, mais ne tenant pas compte de la délimitation des peuples et des 

cultures. Ce fut ensuite le cas pour lôA.E.F. (Afrique £quatoriale Fran­aise) d¯s 1910 r®unissant 

plusieurs territoires dont le Gabon, le Cameroun, le Congo français. Toutefois, malgré ces 

divisions territoriales, des barri¯res linguistiques nôont pas ®t® ®rig®es. En effet, le sud du 

Cameroun et le nord du Gabon partagent la langue fang (b®ti au Cameroun), lôest du Congo et 

le sud-est/sud-ouest du Gabon partagent les langues punu et téké. Ce « partage » est reconduit 

de nos jours avec les néologismes. De nombreuses expressions camfranglaises sont adoptées 

par la soci®t® gabonaise, il en est de m°me pour les expressions congolaises. Et avec lôafflux de 

locuteurs dôautres nationalit®s dont les S®n®galais, lôinfluence de langues autres que frontali¯res 

se fait sentir. La langue gabonis®e contribue ainsi ¨ la construction de lôidentit® historique du 

Gabon n®e de lôinfluence des langues de lôAutre, et par le contact avec lôAutre.  

Toutefois, lôhistoire du Gabon ne réduit pas à celle de la colonie française. Faute de 

documents ®crits, on lôa cru, la colonisation lôa inculqu®. La soci®t® gabonaise est une soci®t® 

orale et seuls quelques vestiges dôune industrie lithique attestent de la pr®sence de lôhomme 

depuis les temps préhistoriques. Les Pygmées sont les premiers peuples de ce territoire qui est 

devenu le Gabon. Vers le XIIIe si¯cle, les peuples de lôouest (My®n®, Mpongw®, etc.) sôy 

®tablissent. Puis sôinstallent ceux du sud-ouest (Punu) et du sud-est (Nzébi, Téké), puis au nord 

du Gabon les Fang. Lôespace ainsi partag® entre tribus, y r¯gnent divers rois. Lôinteraction 

ult®rieure de ces multiples langues locales avec le fran­ais explique la formation dôune langue 

française gabonisée.  

La fonction grégaire restreint la communication au seul groupe concerné en procédant 

par cryptage des codes linguistiques autant du point de vue furtif que des points de vue 

conniventiel et ludique. Le locuteur exolingue est exclu par lôemploi de codes qui lui sont 

inconnus et dont seule la communauté « native », au sein de laquelle il évolue, a connaissance. 
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Elle encourage également la représentativité identitaire puisque les codes sur lesquels elle se 

fonde sont ceux ¨ partir desquels seule se retrouve et sôidentifie ladite communauté. Cet usage 

de régionalismes et de formes cryptiques excluant des locuteurs étrangers obéit à une volonté 

de limitation de la communication. 

 

3.2 Fonction véhiculaire  

Le pôle véhiculaire répond à une problématique contraire à celle du pôle grégaire. Ce 

quôil faut souligner dôembl®e côest que ces emplois partagent une fonction de base commune : 

communiquer dans le but dôinformer. Louis-Jean Calvet écrit : « Là où la forme grégaire limite 

la communication au plus petit nombre, aux initi®s, aux proches, la forme v®hiculaire lô®largit 

au plus grand nombre ; l¨ o½ lôon marquait sa diff®rence, on marque au contraire sa volont® 

de rapprochement.309 » Le pôle véhiculaire étend donc la communication au plus grand nombre 

dôinterlocuteurs possible et dépasse les frontières culturelles. Il répond au souci de se faire 

comprendre des autres du mieux que possible. Ce sont les différentes façons de divulguer le 

message et le but vis® dans la transmission de lôinformation qui permettent de distinguer 

plusieurs formes dôemplois v®hiculaires des codes du groupe. Nous relevons dans notre corpus 

une fonction communicative (pour une meilleure compréhension du message) et une fonction 

expansive (pour une meilleure divulgation du message) de la langue dôusage.  

 

3.2.1 Fonction communicative 

Parler de la fonction communicative de la langue dans lôîuvre dôOtsi®mi, revient ¨ nous 

intéresser à toutes les particularités lexicales qui permettraient une meilleure compréhension 

des messages ®nonc®s. Le linguiste et p¯re de lôanalyse fonctionnaliste Andr® Martinet disait ¨ 

ce propos « quôil y a langue d¯s que la communication sô®tablit [é], et quôon a affaire ¨ une 

seule et même langue tant que la communication est effectivement assurée310 è. Côest dire que 

la première fonction de la langue est non seulement la communication, mais la bonne 

transmission du message communiqu®. Dans lôîuvre de Janis Otsi®mi, ce souhait de 

transmission est perceptible et la langue se voit occuper plusieurs sous-fonctions assurant de 

véhiculer un message au plus grand public, parmi lesquelles la fonction expressive, la fonction 

                                                
309 L.-J. Calvet, La Guerre des langues, Op. cit., p. 81. 
310 André Martinet, Éléments de linguistique générale, Paris, Armand Colin, 1967, p. 147. 
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ludique et de séduction, et la fonction métalinguistique. Se faire mieux comprendre du plus 

grand nombre ne revient pas n®cessairement ¨ nôemployer que la langue fran­aise comme seule 

langue de communication. Bien que celle-ci soit la langue officielle et administrative de la 

société gabonaise, le français gabonisé est plus communicatif car il tient mieux compte des 

r®alit®s du terroir et a lôavantage de ne pas exposer au risque de trahison inh®rent ¨ la traduction. 

 

3.2.1.1 Fonction expressive 

La fonction expressive se manifeste par le seul souci de communiquer une information 

brute, côest-à-dire de permettre une meilleure expressivité. Encore appelée fonction émotive, la 

fonction expressive souligne lôinvestissement personnel, affectif ou psychologique, du locuteur 

dans son discours :  

[é] elle vise ¨ une expression directe de lôattitude du sujet ¨ lô®gard de ce dont il parle. 

Elle tend ¨ donner lôimpression dôune certaine ®motion, vraie ou feinte ; côest pourquoi 

la dénomination de fonction « émotive », proposée par Marty311 sôest r®v®l®e pr®f®rable 

à « fonction émotionnelle ». La couche purement émotive, dans la langue, est présentée 

par les interjections.312 

Dans le cadre de notre ®tude, la fonction expressive touche les r®alit®s de lôenvironnement 

socioculturel. En effet, la sensibilité du locuteur est perçue à travers les références 

socioculturelles quôil ®voque. Aussi, faute de termes adapt®s en fran­ais standard pour traduire 

certains faits, le besoin lexical lôam¯ne ¨ opter pour lô®vocation de la r®f®rence socioculturelle 

dans la langue la mieux adaptée, la langue locale.  

Quelques expressions permettent de dégager la « communicabilité » des émotions du 

locuteur. Pouvant paraître comme des énoncés codés, ces expressions ne sont que la meilleure 

interpr®tation des r®alit®s particuli¯res. Afin dô®viter la trahison par une langue qui nôest pas 

sienne et qui ne traduirait pas enti¯rement ses sentiments, lô®crivain choisit lôemploi de termes 

vernaculaires.  

Dôune part, ce sont des expressions qui auraient pu °tre employ®es dans la langue 

française, mais dont lôauteur a pr®f®r® les employer dans une des langues locales car dans cette 

                                                
311 Anton Marty, Untersuchungen zur Grundlegung der allgemeinen Grammatik und Sprachphilosophie, vol. 1, 

Halle, 1908 (cité par Jakobson). 
312 Roman Jakobson, « Closing statements : Linguistics and Poetics », Style in langage, T.A. Sebeok, New-York, 

1960. Traduction de Nicolas Ruwet : « Linguistique et poétique », Essais de linguistique générale, Minuit, Paris, 

1963. 
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langue, elles auraient une connotation plus sentimentale, plus significative, moins banale. Côest 

le cas de « mwana », traduit littéralement de la majorité des langues vernaculaires gabonaises 

par « enfant è, mais qui dans lôexemple suivant porte une valeur beaucoup plus sentimentale. Il 

sôagit du kidnapping dôune enfant dont lôauteur ne d®voile ni le nom ni le pr®nom par son 

assaillante Mimi. « Mwana è exprime alors lôempathie du locuteur face à la situation vécue par 

le sujet : « Alerté par les cris des deux surveillantes, le vigile avait abandonné sa toilette et 

sô®tait lanc® ¨ la poursuite de Mimi et de la mwana. » (PB 73 ï Nous soulignons) Bien que de 

prime abord cette phrase ne laisse percevoir aucune ®motion, lôemploi de ç mwana », et non de 

sa traduction française, « enfant », rend palpables une certaine sensibilité en rapport avec 

lôintimit® existant entre le locuteur et sa langue maternelle, et lôempathie du locuteur envers 

cette petite fille kidnapp®e, attendu quôil la d®signe dans la langue qui a berc® lôenfance de la 

plupart des locuteurs locaux, la langue du cocon familial, la langue qui permet de mieux 

sôexprimer et de mieux exprimer ses sentiments.  

De surcro´t, lôusage de la langue locale nô®vacue pas le trouble, bien au contraire. Dans 

les exemples suivants, lôauteur emploie ç ditengu » affadi quand il est traduit par « fantôme », 

les us et coutumes africaines renvoyant avec « ditengu è bien plus quô¨ lôimage du fantôme 

occidental qui nôest effrayant quôaupr¯s des enfants, le spectre fait en effet partie des croyances 

proches de la r®alit® dans lôAfrique subsaharienne et la majorit® de la population y croit : 

Emmaillot® dans un surv°tement blanc qui lui donnait lôallure dôun ditengu. (BMPP 8 

ï Nous soulignons)  

 

Tu disparais pendant plus de trois mois, et tu réapparais comme un ditengu, tout ça 

pour dire bonjour. (CL 32 ï Nous soulignons)  

À travers, ces exemples le « ditengu » aurait un aspect plus effrayant que celui que lui octroie 

son équivalent français, le fantôme, car lui ou son équivalent désigné dans une des autres 

langues locales poserait ces °tres fassent partie de la r®alit®. Or lôemploi du fran­ais implique 

en lôesp¯ce le d®ni, rel®guant le fant¹me au rang de « personnage » imaginaire.  

Dôautres locutions locales v®hiculent m®pris et complicit® avec ®norm®ment 

dôexpressivit® : « Peut-être avait-il donné de bons gages à Essono pour sauver sa tête en 

continuant à jouer le rôle de doungourou quôil avait aupr¯s de Tchicot. » (CL 71 ï Nous 

soulignons) « Doungourou è qui d®signe une personne au service dôun dignitaire est tir® du 

punu signifiant « imbécile », ce qui donne à celui qualifié ainsi un caractère au-delà du rôle de 

subalterne, minable et méprisable :  

ï Tu veux que je te dépose quelque part ?  
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ï Non, ça ira. Je vais me débrouiller pour rentrer. [é]  

ï Wè yi mbari, dit-il dans sa langue maternelle. 

Il serra lôos ¨ son cousin et sôen alla. (BMPP 20 ï Nous soulignons) 

« Wè yi mbari », traduit du téké par « viens demain », dévoile une forme de familiarité existant 

entre les deux locuteurs. Suivant le contexte, le premier locuteur, le cousin Tito, tient à venir en 

aide ¨ son cousin Solo qui a des difficult®s financi¯res depuis sa sortie de prison. Lôemploi de 

la langue locale confirme la confiance quôoffre Tito ¨ Solo. La fonction expressive communique 

ainsi lô®motivit® du locuteur. Ces locutions en langue locale expriment les r®alit®s 

socioculturelles mieux que le ferait la langue française, elles communiquent mieux le message 

profond du locuteur.  

 

3.2.1.2 Fonction ludique et de séduction 

Par fonction ludique, entendons une fonction amenant au divertissement, à la détente et 

relevant du jeu. Dans les interactions verbales quotidiennes, lorsque lôon veut favoriser une 

bonne atmosph¯re, il est fr®quent dôutiliser des particularismes susceptibles de déclencher ce 

rire. En effet, entre le jeu et lôhumour, la fronti¯re est tr¯s souvent minime. Afin dôapporter une 

touche humoristique, lôune des astuces pour quôun message paraisse plus communicatif est le 

jeu de mots, une manipulation de mots ou de sonorités consistant à créer des mots ou phrases à 

sens particuliers. Certaines expressions, non « codées », contenues dans notre corpus, peuvent 

remplir cette fonction.  

Deux expressions particuli¯rement empreintes dôhumour sont ¨ noter : 

Le chef de la PJ avait troqué son uniforme contre un ministre en congé. (BMPP 71 ï 

Nous soulignons) 

Koumba était arrivé ce matin-là au bureau plus tôt que dôhabitude dans un ministre-

en-congé. (CL 192 ï Nous soulignons) 

Un « ministre en congé » désigne une veste à manches courtes et un pantalon habituellement 

portés par les hommes politiques de retour de leur fief électoral. Toutefois, les hommes 

politiques ne sont pas les seuls ¨ v°tir cet ensemble. Sa d®nomination est dot®e dôune note 

dôhumour voire dôironie en r®f®rence aux ministres qui de retour de cong®s adoptent ce type 

dôaccoutrement. Lorsque des hommes non politiques troquent leurs v°tements habituels contre 

celui-ci, côest dans lôobjectif de sôç apporter » de la valeur en ressemblant à ces ministres. 

De plus, toujours dans lôoptique dôapporter une lumi¯re humoristique ¨ la langue, 

lôauteur emploie un terme assez repr®sentatif : 
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Tata palpa le cou du conducteur à la recherche de la carotide ; il prit son poignet encore 

chaud, posa une main sur sa poitrine. Aucune secousse. 

Il est cadavéré pour de vrai. Trois doigts au ciel. (VS 24 ï Nous soulignons)  

« Cadavéré » est un néologisme camerounais, mais également utilisé au Congo, issu du mot 

cadavre. Cet adjectif, synonyme de mort, est un jeu de mot relatif ¨ la sonorit® qui est n® dôun 

roulement du son [R] pour voir na´tre une nouvelle syllabe provoquant ainsi lô®loignement des 

consonnes v et r. Ce mot est également ludique à travers sa mutation. Le nom « cadavre » 

devient verbe, « cadavrer è, ce qui lui conf¯re une note dôhumour dans un contexte path®tique 

propre ¨ la mort. Ainsi, au lieu dôavoir de lôempathie, lôinterlocuteur est amen® ¨ banaliser la 

tragédie.  

Par ailleurs, nous remarquons des mots captivants amenant le lecteur ¨ sôinterroger sur 

le fond du message énoncé. Cette fonction est plutôt le propre de quelques expressions locales 

qui sont dot®es dôune charge exotique pour le lecteur ®tranger ¨ la langue et de nature donc à le 

charmer. Côest dire que lôutilisation de la langue locale ne se justifie pas uniquement par 

lôabsence dô®quivalent dans la langue fran­aise, elle est aussi motiv®e par la volont® de s®duire 

le lecteur. 

En effet, les voyageurs curieux ¨ lôaff¾t de nouvelles cultures sont attir®s par lô®l®ment 

culturel, le « ndjembè », ®voqu® par lôauteur : « Non mais faites-lui danser le ndjembè313 afin 

que lôenvie ne lui reprenne jamais de sôen prendre ¨ une fillette » (VS 59 ï Nous soulignons). 

En plus dô°tre un terme nôayant aucun ®quivalent fran­ais, le ç ndjembè » désigne un rite 

traditionnel comportant des secrets. Ce qui implique de sôinterroger sur les diff®rentes 

croyances locales pourtant non accessibles à tous. 

Les plus gourmands sôarr°teront ¨ lôaspect visuel et gustatif de certains mets du terroir 

évoqués par Otsiémi : 

Florence lui tendit le plat de nkoumou314 quôelle avait mijot®. (CL 117 ï Nous 

soulignons) 

Car on y mangeait le meilleur nyembwè315 de la capitale. (VS 81 ï Nous soulignons)  

Le linguiste et sémioticien belge Jean-Marie Klinkenberg316 disait dans le premier chapitre de 

son îuvre :  

                                                
313 Rite initiatique traditionnel au Gabon. 
314 De la langue téké. Plat de légumes, feuilles comestibles de petite liane de sous-bois. 
315 De la langue myéné. Plat à base de noix de palme. 
316 Jean-Marie Klinkenberg, La Langue dans la cit®. Vivre et penser lô®quit® culturelle, Bruxelles, Les Impressions 

nouvelles, 2015, p. 29. 
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[é] la langue ne sert toujours pas ¨ la seule communication. Elle nôest pas quôun tuyau 

par lequel on ferait circuler des contenus divers. Elle sert aussi à influencer et à faire 

agir les autres : les faire voter pour tel ou tel, les amener à croire à telle histoire, les 

faire acheter tel produit, admettre que tel ®v¯nement sôest pass® de telle mani¯re, 

adh®rer ¨ telle id®eé  

Dans notre cas, elle oriente vers tel ou tel sujet : « Parfois, la langue ne se contente pas de 

décrire des actions : elle est lôaction elle-même. è Elle tend ¨ divertir et s®duire lôinterlocuteur 

afin que celui-ci sôint®resse davantage ¨ la langue dôusage.  

 

3.2.1.3 Fonction métalinguistique 

Comme son nom lôindique, la fonction métalinguistique consiste à parler du langage 

avec le langage. Selon Jakobson, « chaque fois que le destinateur et/ou le destinataire jugent 

n®cessaire de v®rifier sôils utilisent bien le même code, le discours est centré sur le code : il 

remplit une fonction métalinguistique (ou de glose).317 è Elle permet lô®volution du langage 

comme le ferait la grammaire où le message est centré sur le langage lui-même, sa description 

et lôanalyse de son propre fonctionnement ou comme le ferait un locuteur qui prendrait le code 

quôil utilise pour v®hiculer un message comme objet de description.  

Otsiémi veut prendre en charge cette fonction métalinguistique en expliquant les mots 

et expressions par des notes infrapaginales. Ce qui autorise une meilleure clarification, une 

meilleure exportation des codes langagiers et du message véhiculé. Les soulignements, italiques 

et notes de bas de pages sont un moyen pour lôauteur dôattiser la curiosit® du lecteur et de 

communiquer un message. Benveniste disait : 

[é] la langue est lôinterpr®tant de tous les syst¯mes s®miotiques. De l¨ provient son 

pouvoir majeur, celui de cr®er un deuxi¯me niveau dô®nonciation o½ il devient possible 

de tenir des propos signifiants sur la signifiance.318 

On parle aussi de m®talangage. Dans notre corpus, lôutilisation de notes de bas de pages fournit 

un maximum dôexplications, de commentaires et dôinformations r®f®rentielles. 

Quantitativement, Peau de balle et La Vie est un sale boulot comportent chacun 46 notes de 

pages, La Bouche qui mange ne parle pas en a 59, Le Chasseur de lucioles 103, African tabloïd 

en a 61 et Les Voleurs de sexe 40. Avec une moyenne de 59 notes infrapaginales pour 

lôensemble de ces romans, ce nombre r®parti dans une moyenne de 190 pages reste non 

                                                
317 Roman Jakobson, Essai de linguistique générale, trad. Par N. Ruwet, Paris, Minuit, 1963, pp. 217-218. 
318 Emile Benveniste, « Sémiologie de la langue » (1969) in Problèmes de linguistique générale, Gallimard, Tome 

II, 1974, p. 61. 
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négligeable. En effet, ces notes de bas de pages interviennent pour définir ou traduire des mots 

qui sembleraient incompréhensibles pour le lecteur exogène. Ce qui rend ces romans plus 

communicatifs, ou du moins plus ouverts au public large. Avec un exemple tel que « Les voleurs 

de sexe, cô®tait le sujet qui alimentait le kongossa en ce moment dans les bureaux, les salons, 

les bars et les chaumières des matitis » (VS 62), il serait délicat pour un lecteur exogène de 

décoder « kongossa » et « matitis ». Otsiémi prend alors le soin de les traduire dans des notes 

(respectivement par « ragots » et « bidonvilles »).  

Par ailleurs, des notes infrapaginales interviennent non pas dans la traduction, mais dans 

lôexplicitation de certains objets/sujets propres à la société gabonaise : « On nôest pas ¨ Mont-

Bouêt ici » (AT 127), « À cette heure de la journée, le carrefour de la SGA était déjà très 

animé » (AT 175). « Mont-Bouêt » et la « SGA » sont des quartiers populaires de Libreville. Un 

lecteur nôen ayant aucune connaissance ne parviendrait pas ¨ les d®coder. ç Mont-Bouêt » est 

en effet lôun des plus grands march®s de la ville et la ç SGA » un quartier populaire dont le nom 

est h®rit® de la soci®t® gabonaise dôassainissement pr®sente sur les lieux. Lôobjectif pour 

lôauteur est ®galement de peindre sa soci®t® telle quelle en pr®sentant les divers lieux de la ville. 

Ces notes permettent de mettre le lecteur exogène dans le contexte social et même 

historique de la société décrite dans le roman. Suite à la phrase « Tu nôignores pas que notre 

président est musulman » (VS 64-65), Otsiémi rajoute en bas de page la note suivante : « Papa 

Rom®o sô®tait converti ¨ lôislam comme son p¯re Omar Bongo en 1975 ». Papa Roméo est en 

effet le pseudonyme donn® par lôauteur pour d®signer lôactuel pr®sident du pays, le prouve la 

référence à Omar Bongo et à sa conversion. Dans la phrase suivante : « Il était lui-même de la 

m°me ethnie et de la m°me province quôAndr® Mba Obame è (AT 97), lôauteur d®crit ce dernier, 

en bas de page, comme étant le « Principal opposant à Papa Roméo, décédé le 12 avril 2015 à 

Yaoundé au Cameroun è. En situant lô®v¯nement dans le temps, nous nous rendons encore bien 

compte que lôauteur renvoie ¨ des ®v®nements, des situations et des personnages réels et 

historiques.  

Il subsiste n®anmoins davantage dôexpressions non traduites par lôauteur qui pourraient 

rendre le lecteur perplexe.   

La fonction communicative de la langue, faisant partie intégrante de la fonction 

véhiculaire, permet une meilleure compréhension, elle se manifeste de façon expressive, 

ludique et séductrice, et enfin métalinguistique. Elle joue sur les émotions, la distraction et la 
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s®duction, et lôint®r°t pour le code lui-même. Cette fonction ne se base pas sur un rapport 

dôexclusion du locuteur exog¯ne, mais inclut ce dernier ou lôaide ¨ mieux percevoir la langue 

et la réalité transcrite par cette langue. 

Une autre fonction vise à une meilleure diffusion, plus élargie de cette langue : la 

fonction expansive. 

 

3.2.2 Fonction expansive 

La long®vit® dôune langue dépend de sa vitalité, c'est-à-dire de la distribution de la 

langue dans lôespace. Plus une langue manifeste de la vitalit®, plus il lui sera possible dôassurer 

sa longévité ; moins elle en a, moins elle aura des chances de survivre et de sô®panouir. Son 

expansion peut se faire ¨ lôint®rieur dôun pays, tout comme elle peut sô®tendre en dehors de ses 

fronti¯res. De ce fait, la vitalit® dont la langue fait preuve dans lôîuvre dôOtsi®mi, se r®partit 

en diverses fonctions sous-jacentes. Il sôagit des fonctions interethnique et interculturelle qui 

sont des fonctions de diffusion de la langue sur différents plans.  

 

3.2.2.1 Fonction interethnique 

Cette fonction a pour vis®e lôexpansion de la langue sur le plan interethnique. Autrement 

dit, cette langue (ou du moins certaines expressions de celle-ci) sô®tend et devient 

compréhensible, sur le plan national, par des locuteurs appartenant à des ethnies différentes.  

Lôîuvre dôOtsi®mi est dot®e dôune coloration locale. Lôexpansion de cette langue, le 

fran­ais gabonis® employ® par lôauteur, se fait ¨ lôint®rieur du pays entre locuteurs non-natifs 

et dôethnies diff®rentes. Cela ®tant, il est difficile de parler de fonction interethnique sans d®finir 

lôethnie. En effet, lôethnie est ç le groupement naturel pour la détermination duquel entrent en 

ligne de compte surtout la culture et la langue » (revue Tiers monde, 1956, p. 112). 

Lôanthropologue Fredrik Barth r®sume la notion de groupe ethnique : 

Une population qui : 1) se perpétue biologiquement dans une large mesure ; 2) a en 

commun des valeurs culturelles fondamentales, réalisées dans des formes culturelles 

ayant une unité manifeste ; 3) constitue un espace de communication et dôinteraction ; 

4) est compos®e dôun ensemble de membres qui sôidentifient et sont identifi®s par les 



 

Ludmila ADA EKOUMA | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2018 136 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

autres comme constituant une cat®gorie que lôon peut distinguer des autres cat®gories 

de même ordre.319 

Côest dire que lôethnie d®signe le groupe ayant en partage la culture et la langue. La fonction 

interethnique sôint®resse aux langues parl®es et partag®es par des groupes diff®rents au sein 

dôune m°me formation ®conomique et sociale. Lôinteraction promue participe ¨ la p®rennisation 

de la langue partagée. Ainsi des membres de certaines communautés partagent des expressions 

avec des membres dôautres communaut®s, ce qui concourt non seulement lôaccroissement de la 

langue commune, dans la mesure où des éléments de celle-ci peuvent °tre int®gr®s ¨ dôautres 

langues, et inversement, mais aussi une meilleure diffusion de ladite langue. 

Quelques expressions dans lôîuvre dôOtsi®mi illustrent cette interethnicit® de la langue. 

« Ditengu », « nyembwè », « nkoumou », « ndjembè », « allo », « kala-kala » sont issues de 

langues bien spécifiques, mais qui se sont étendues sur tout le territoire gabonais et sont de nos 

jours compris par la majorité des locuteurs de toutes les ethnies. Ces termes empruntés entre 

autres au punu, au myéné, au fang, etc., font désormais partie intégrante de la langue gabonaise 

de partage. La langue fran­aise ®tant lôunique langue de communication dans ce pays, il y a par 

ce truchement communication interethnique. Lôemploi de ces mots et expressions ne distingue 

plus les personnes selon lôethnie, la distinction se faisant que si lôune dôentre elles 

communiquait int®gralement dans sa langue dôorigine.  

  

3.2.2.2 Fonction interculturelle 

Cette fonction vise lôexpansion de la langue sur le plan interculturel. Elle met en relation 

plusieurs cultures. La notion de culture est prise ici au sens dôun ensemble des traditions, des 

valeurs, des acquis intellectuels et des savoir-faire propres à une société humaine. En effet, la 

langue mise en avant par Otsiémi ne se limite pas uniquement à la représentation de la culture 

gabonaise ; elle met ®galement en ®vidence la culture dôautres soci®t®s et sô®tend vers celles-ci. 

Autant la langue dôautres cultures est incluse dans la n¹tre, autant la n¹tre peut °tre incluse dans 

celle des autres cultures. Côest la fonction interculturelle de la langue. Plusieurs particularismes 

en sont révélateurs. Elle peut dépasser les frontières du pays, être reconnue et comprise dans 

dôautres pays.  

                                                
319 Fredrik Barth, « Les Groupes ethniques et leurs frontières » (trad. Bardolph J., Poutignat Ph., Streiff-Fenart J.), 

in Poutignat Ph., Streiff-Fenart J., Th®ories de lôethnicit®, Paris, PUF, 1999, p. 213. 
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Des expressions pr®sentes dans lôîuvre dôOtsi®mi telles ç matitis », « mapanes », 

« bangando », « couilleurs », « soireaux », « bordellerie », « sans-famille », « bonnamie » dont 

quelques-unes sont typiquement gabonaises, sont susceptibles dô°tre comprises par des 

membres appartenant ¨ dôautres cultures. Bien que certaines de ces expressions, ¨ savoir 

« matitis », « mapanes » et « bangando è paraissent codifi®es, leur contexte dôemploi place 

lôinterlocuteur en position dôen trouver une interpr®tation ad®quate : 

Marilyne ne travaillait pas. Son parcours était presque le même que celui de la plupart 

des jeunes filles quôon pouvait rencontrer dans les rues gris©tres des matitis de la ville. 

(AT 55 ï Nous soulignons) 

 

Car le lynchage se pratiquait aisément dans la ville pour suppl®er ¨ lôincapacit® des 

forces de lôordre pour juguler lôins®curit® galopante. Il lui fallait donc trouver un 

raccourci pour fondre dans le mapane où les flics ne pourront jamais le retrouver. (PB 

151 ï Nous soulignons) 

 

À 34 ans, Youssef traînait derrière lui une longue réputation de bangando : 

cambrioleur, braqueur, faux-monnayeur. (BMPP 60 ï Nous soulignons) 

Des termes ayant subi une modification morphologique sont plus aisés à interpréter. 

« Couilleurs », « soireaux », « bordellerie » et « bonnamie » issus respectivement de 

« couilles », « soir », « bordel » et « bonne amie » paraissent moins codifiées et plus enclin à 

sôexpandre, en relation bien entendu avec la situation contextuelle de lô®nonciation : 

ï Benito a raison. Alors, tu lôas bais®e ou pas, Nathalie ? [é] 

ï Ouais, les mecs, je me la suis faite ! [é] 

ï Bienvenue dans le monde des couilleurs, frangin. (VS 15 ï Nous soulignons)  

 

Mais ce matin-l¨, ils nô®taient que trois. Nkoulou, Ndong et Mayombo ®taient de repos. 

Ils étaient soireaux car ils avaient assur® la permanence jusquôau petit matin. (CL 73 

ï Nous soulignons) 

Otsi®mi ins¯re dans ses îuvres des particularit®s linguistiques pouvant être reconnues et 

comprises sur le plan interculturel. Elles sont susceptibles dô°tre assez compréhensibles dans 

des aires culturelles autres que la gabonaise, du fait du contexte dans lequel elles sont employées 

et de leur portée sémantique qui reste assez claire et limpide.  

 

3.3 Fonction emblématique  

Au-delà de souligner une volonté de crypter le langage ou au contraire de la divulguer, 

la langue se manifeste aussi par sa capacité à représenter son terroir, à en être un symbole, un 

emblème. Ayant une valeur pour le groupe, la communauté, la société, et ayant le pouvoir de 
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rassemblement, de consensus, lôembl¯me se voit °tre social tant il signale lôappartenance. La 

fonction embl®matique fait alors office dôune repr®sentation pour les locuteurs.  

Les quelques dizaines de gabonismes étudiés dans ce travail sont emblématiques du fait 

quôils repr®sentent de fa­on imag®e le parler gabonais : 

Huit ans plus tôt, Koumba, encore lycéen, avait grossi une adolescente. Il avait dû 

casser le bic pour se préparer à son futur rôle de père. (PB 118 ï Nous soulignons)  

« Bic » est une société française principalement connue pour ses stylos. Dans cet exemple, Bic, 

qui est un nom propre du fait de lôutilisation du nom de la marque, devient un nom commun 

utilisé pour désigner tout stylo de marque quelconque, ce qui reviendrait à dire « casser le 

stylo », « stylo è ®tant vu comme symbole dô®tudes scolaires. ç Casser » est considéré au même 

sens que « détruire », « abandonner ». Abandonner son parcours scolaire équivaudrait alors à 

détruire celui-ci, à « casser le bic ». 

Par ailleurs, « Faire une distance à pince » revient à parcourir cette distance à pied. 

« Pince è est employ® en rappel aux pinces dôun crabe. Toutefois, le sens octroy® ¨ la d®marche 

du crabe et celui accordé à la démarche à pince ne sont pas les mêmes : la première renvoie à 

une démarche sur le côté, qui est des plus pénibles, et la deuxième à une démarche droite : 

Une fois quôelle disparut derri¯re le comptoir pour servir un client, Mimi se barra sans 

se retourner. Elle fit à pince la distance qui la s®parait de lôendroit o½ Khalif avait garé 

pour lôattendre comme pr®vu. (PB 206 ï Nous soulignons) 

De plus, dans la Grèce antique, le/la métèque désigne celui/celle qui réside dans une cité dont 

il/elle nôest pas originaire. Il/elle b®n®ficie du statut interm®diaire entre le citoyen et lô®tranger. 

Au Gabon, ce terme renvoie au m®tis, ¨ savoir sp®cialement une personne n®e dôun Afro-

descendant et dôun Caucasien. Cette personne aura un statut interm®diaire entre le citoyen et 

lô®tranger. Seules les personnes de races diff®rentes se voient perçues ainsi, celles issues de 

parents afro-descendants de pays différents ne sont pas concernées. En outre, « percer » ne 

revient pas à faire un trou, mais plutôt à évoluer. Une personne qui « perce » est une personne 

qui évolue positivement dans un domaine quel quôil soit, financier, professionnel, etc. : 

Solo profita de lôabsence de la fille pour jeter un coup dôîil ¨ la pi¯ce. Eh bien, la petite 

métèque avait percé ̈  ce quôon dirait. Ecran plasma, salon en cuir, table de six chaises 

et nombreux tableaux accrochés aux murs à des emplacements parfaits. (BMPP 81 ï 

Nous soulignons) 

 « Grossir une adolescente », « casser le bic », « faire à pince une distance » (bien quôen 

français hexagonal, on utilise « marcher à pince »), « métèque » et « avoir percé » sont autant 

dôexpressions particuli¯res, symboles de la soci®t® gabonaise. ê cela sôajoutent entre autres des 



 

Ludmila ADA EKOUMA | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2018 139 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

« je ne te dis pas » (VSB 49), « vendre la honte aux chiens » (BMPP 65), « grand quelquôun » 

(BMPP 80) et « on est ensemble » (CL 36) qui paraissent aux yeux dôun locuteur exog¯ne assez 

particuli¯res, mais qui nôont aucun secret pour les Gabonais :  

ï Tu as aussi vu le gars qui lôa engross® ?  

ï Non.  

Un vrai ouistiti, je ne te dis pas, balan­a Leb¯gue, histoire dôen rajouter. (VSB 49 ï 

Nous soulignons) 

 

Le patron de China Wood côest un certain Chang. [é]  

- Le Chang en question est un vrai coudou reprit Kader, je ne vous dis pas. Je lôai vu 

de mes propres yeux.  (VS 44ï Nous soulignons)  

Loin dôexprimer ce quôelle semble vouloir exprimer, la locution ç Je ne te dis pas » est à 

considérer sans les négations : « je te dis è. Elle est souvent suivie dôune affirmation ou dôune 

confidence. Par ailleurs, « Vendre la honte au chien », expression très prisée, revient à ne plus 

avoir honte de rien quel que soit lôacte commis, côest ne pas regretter cet acte fr®quemment 

déshonorant. Cette référence au chien est due au fait que cet animal est considéré comme peu 

discret (contrairement au chat), lorsquôil sôagit de faire ses besoins ou encore de sôaccoupler : 

Les gars nôavaient plus de code dôhonneur. Sans coutumes et patrie320, ils avaient vendu 

la honte aux chiens. (BMPP 64-65 ï Nous soulignons)  

Dôautres exemples sont ®galement embl®matiques :  

« Babette baisait un grand quelquôun » (BMPP 80 ï Nous soulignons) Un « grand quelquôun » 

est une personne ayant beaucoup de notoriété, très souvent un homme politique, « grand » du 

point de vue financier et de son pouvoir : 

Bosco se leva. Avant de se diriger vers la porte, il lança à Marco : 

- On est ensemble. (CL 36) 

« On est ensemble è nôest pas synonyme dô°tre en couple. Tr¯s souvent utilis®e, quelque soient 

les circonstances, cette expression, synonyme de fraternit® et dôattachement, signifie que lôon 

partage les peines de lôautre, que lôon se soutient, que lôon sôencourage.  

Nous r®pertorions entre autres lôexemple ç Les types étaient reconnus dans la capitale 

pour être des peignes afro » (BMPP 70 ï Nous soulignons). Le « peigne afro » est un peigne 

doté de fines dents légèrement écartées et spécialement conçu pour des cheveux de type 

africain. Son manche est d®cor® dôun poing ferm® qui est synonyme dôavarice au Gabon du fait 

quôune main ne voulant pas partager reste ferm®e. 

                                                
320 Sans foi ni loi. 
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ê travers ces quelques exemples pr®sents dans lôîuvre dôOtsi®mi, la langue remplit bien 

une troisième fonction principale : la fonction emblématique. Elle met en évidence une façon 

de parler qui représente la société gabonaise. Elle possède des attributs symboliques 

comparables au drapeau dôun pays. En tant que symbole social, et m°me culturel, la langue 

parvient à « fonctionner è comme repr®sentant dôune patrie par la volont® quôa le locuteur de 

montrer son appartenance ¨ une culture et sa fiert® qui en d®coule. Côen est de m°me pour les 

fonctions grégaire et véhiculaire. Louis-Jean Calvet écrivait à ce propos : 

Mon propos est uniquement pour lôinstant de souligner les jeux possibles dôexclusion et 

dôinclusion que d®limite ce couple fonctionnel, gr®gaire/v®hiculaire. Car la langue 

marque ici la volont® dôappartenance, elle devient signe, traçant la frontière du groupe 

impliqué dans la communication : en choisissant telle ou telle variante, le locuteur 

indique où il se situe, derrière quelle frontière. Le choix de cette frontière peut se 

manifester par lôaccent r®gional, par lôintroduction de mots dialectaux dans la forme 

standard ou par lôemploi dôune langue diff®rente dans les situations de plurilinguisme : 

il y a tout un continuum de possibilités dans cet éventail qui va du pôle grégaire au pôle 

véhiculaire.321 

Ainsi, les cr®ations lexicales dôOtsi®mi marquent-elles une volont® dôexclusion (p¹le gr®gaire) 

et dôinclusion (p¹le v®hiculaire) des locuteurs exogènes. Certaines expressions ont une visée 

cryptique et identitaire, tandis que dôautres ont une vis®e beaucoup plus ouverte : 

communicative et expansive.  

  

                                                
321 Louis-Jean Calvet, La Guerre des langues, 2e édition, Paris, Hachette Littérature, p. 82. 
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Conclusion partielle 

£tudier les strat®gies dô®critures de lôauteur nous a permis de d®montrer son pouvoir 

créatif du point de vue langagier, mais aussi son intérêt pour le mot et pour ce que décrit le mot. 

Autrement dit, lôauteur fait autant preuve de cr®ativit® linguistique quôil fait preuve dô®criture 

cr®ative et dô®criture critique. Otsi®mi participe autant ¨ lôaccroissement de la langue quôil 

élabore une trajectoire bien précise de son écriture. 

Il sôagissait pour nous dôanalyser les ph®nom¯nes de langue pr®sents dans lôîuvre et 

cr®®s ou pas par lôauteur, mais aussi cr®®s par la soci®t® dont sôinspire lôauteur, sa soci®t® 

dôappartenance. Nous avons pu ®tudier des néologismes de forme et des néologismes de sens 

en nous attardant sur les divers procédés de création utilisés tout en nous inspirant quelque peu 

des méthodes descriptives de Guilbert, de Goosse et de Sablayrolles. 

Lôobjectif de cette partie ne se limitant pas uniquement à une analyse descriptive, nous 

avons étudié les différentes fonctions propres à chaque particularité linguistique. Ce chapitre 

consistait à analyser les rôles principaux attribués aux particularités linguistiques. Nous avons 

ainsi réparti les fonctions langagières dans trois pôles, dont deux sont inspirés de Calvet, le pôle 

grégaire et le pôle véhiculaire, et le pôle emblématique.  

Lôint®r°t de cette partie pour une analyse plut¹t descriptive des pratiques langagi¯res et 

focalisée sur les fonctions de la langue ne suffit pas à effectuer une analyse critique littéraire. 

Demeure donc pour nous lôimp®ratif de trouver la vis®e profonde de lôauteur dans son 

®laboration dôune ®criture forte empreinte de néologismes. Voilà pourquoi nous envisageons de 

procéder à une analyse stylistique et poétique qui nous permettra de dépasser le cadre purement 

linguistique. Nous étudierons les rapports entre réécriture et subversion littéraire, dans laquelle 

sôimpliquent de nombreux ®crivains subsahariens ¨ lôinstar dôOtsi®mi qui de plus se focalise 

sur le polar, ce genre critiqué, privé (en partie) de légitimité littéraire. Nous effectuerons une 

analyse herméneutique centrée sur la portée littéraire de la réécriture de la langue française dans 

la littérature gabonaise.  
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Seconde partie : Esquisse en vue dôune ®tude 

stylistique dôOtsi®mi 
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Introduction partielle  : De la subversion esthétique à la poétique subversive 

Mieux appréhender le style de Janis Otsiémi et son esthétique revient, pour nous, à opter 

pour une ®tude stylistique sôav®rant ad®quate dans lôappr®hension des probl®matiques de 

lô®nonciation. En effet, son îuvre forte empreinte de particularismes lexico-sémantiques et 

syntaxico-sémantiques, relevant donc de la linguistique, dénote également une écriture dont 

lôagencement et le processus ®nonciatif prennent en compte lôacte discursif. La stylistique, 

d®finie comme lô®tude des particularit®s dôun texte, est une discipline issue de la rh®torique et 

de la linguistique. Elle a fait lôobjet de plusieurs recherches menant ¨ lô®laboration de diverses 

théories. Très proche de la linguistique, la stylistique porte aussi son attention sur le texte 

littéraire.  

La stylistique se développe au cours du XIXe si¯cle, ¨ un moment o½ la rh®torique sô®tait 

déjà penchée sur de nombreuses questions de styles dont celles des figures. Il suffit de songer 

¨ Aristote et ¨ ses îuvres La Rhétorique et La Poétique, explorant les pratiques oratoires 

propres à la rhétorique dont lôobjet principal est lôart de la persuasion. Et côest ¨ Charles Bally, 

L®o Spitzer et Michael Riffaterre que nous devons lôinitiation des trois principaux courants de 

la stylistique moderne.  

En 1905322, Bally, linguiste suisse et fondateur dôune ®cole de stylistique, considère la 

stylistique comme une branche de la linguistique. Il lôassocie au langage affectif. En effet, 

r®futant les d®finitions limitrophes donn®es ¨ la stylistique comme li®e ¨ la grammaire, ¨ lôart 

dô®crire et ¨ la litt®rature, donc plut¹t vue dôun point de vue artistique, Bally sôint®resse non pas 

à la langue littéraire plus orientée vers une recherche esthétique, mais à la langue naturellement 

parlée, aux voies ordinaires du langage parlé tel quel, sans effets de style, une langue qui 

permettrait de mieux saisir les caract¯res affectifs produits par lô®vocation dôun certain fait.  

Spitzer323 fonde sa théorie sur la méthode du cercle herméneutique, méthode intuitive 

qui consiste en une pratique expérimentale : la particularité stylistique dôun auteur se manifeste 

d¯s lors que la conscience du lecteur est frapp®e par des d®tails dôune îuvre ; le discours de 

cette derni¯re sô®cartant esth®tiquement parlant du discours commun dans un contexte similaire. 

La stylistique vise ici, grâce au d®clic d®ploy® lors de la lecture de lôîuvre, ¨ la recherche de la 

littérarité de cette dernière à travers les structures formelles et langagières du texte. 

                                                
322 Charles Bally, Le Précis de stylistique (1905), A. Eggimann, Université de Californie, 2007 (numérisé), 183 p. 
323 Léo Spitzer, Études de style, Gallimard, 1970 (posth). 



 

Ludmila ADA EKOUMA | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2018 144 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

Riffaterre324, pour qui « [l] e texte est toujours unique en son genre » attendu que « cette 

unicité est [é] la définition la plus simple que nous puissions donner de la littérarité325 », insiste 

comme son homologue Spitzer sur le r¹le du lecteur dans le rep®rage des effets de style dôune 

îuvre. Le style ne renvoie pas ¨ lôauteur mais au lecteur et ¨ sa facult® dô®tablir diverses 

interprétations au texte. « Le style côest le texte m°me326 » et « le texte est un tout sémantique 

unifié327 » où peuvent être perçues des agrammaticalités328, lesquelles, en tant quôindices 

formels, permettront au lecteur de se faire sa propre interprétation du texte. 

Gr©ce ¨ Bally et sa vision du style comme lôexpression des sentiments, Spitzer et 

lôexpression de la pens®e, et Riffaterre avec lôexpression de la signifiance329, ces trois courants 

témoignent du fait que la stylistique est liée à la fonction sémantique de la langue, et donc au 

discours. Bien que Bally consid®r©t la stylistique comme lô®tude des variables dôune langue 

parlée dans un texte, sa théorie, ainsi que celle de Spitzer et Riffaterre, cesse de distinguer la 

stylistique linguistique de la stylistique litt®raire. Lôint®r°t pour lôesth®tique du texte ï à travers 

la langue et le langage utilisés ï envisage une interprétation du texte, et donc un intérêt pour le 

sens du texte, pour le discours littéraire. Dans cette perspective, côest ¨ Roman Jakobson que 

revient le m®rite dôavoir suscit® un ç croisement » entre la linguistique et la littérature, en 

discernant différentes fonctions de la langue : fonction référentielle, fonction expressive, 

fonction conative, fonction métalinguistique, fonction phatique et fonction poétique. Et à 

Tzvetan Todorov330 de préciser que le mécanisme de la langue ne peut expliquer tous les faits 

stylistiques présents dans un énoncé, mais que le mécanisme propre au discours le pourrait ; 

dôo½ lôimportance de lôanalyse des discours car elle permettrait de d®celer la s®miotique des 

phénomènes stylistiques littéraires. 

                                                
324 Michael Riffaterre, Essai de stylistique structurale, 1971. 
325 Michael Riffaterre, La Production du texte, Paris, Seuil, 1979, p. 8. 
326 Michael Riffaterre, Op. cit., 1979, p. 8. 
327 Michael Riffaterre, Sémiotique de la poésie, (traduit de lôanglais par Jean-Jacques Thomas), Paris, Seuil, 1983, 

p. 13. 
328 La grammaire paraît comme une s®rie dô®nonc®s mim®tiques, compr®hensibles, coh®rents et normaux. 

Lôagrammaticalit® affecte la grammaire et permet au r®cepteur dôaccorder au texte un sens diff®rent de celui 

instauré par la grammaire dans le même contexte. 
329 La signifiance est définie par Riffaterre comme « une praxis de la transformation par le lecteur » (Michael 

Riffaterre, La Production du texte, 1983, p. 25). Côest-à-dire, le lecteur identifie des signes particuliers ï 

agrammaticalités ï et se construit son propre décodage.  
330 Tzvetan Todorov, « Style », in Oswald Ducrot et Tzvetan Todorov, Dictionnaire encyclopédique des sciences 

du langage, Paris, Seuil, 1972. 
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La litt®rature africaine subsaharienne nô®chappe pas aux ®tudes stylistiques : le style 

dôune îuvre est produit de sens et ®metteur dô®motions car il est aussi bien lôartiste que lôart, 

le destinataire que le récepteur, cette notion évolue dans son fondement même. Édouard 

Glissant331 la lie à celle de la relation ï dont lôid®e est emprunt®e ¨ Deleuze et Guattari :  

Nous ne sommes plus ¨ lô®poque de la racine (et des identités enracinées) mais à celle 

du rhizome (et des identités relationnelles), inutile de chercher une identité, une 

sp®cificit® voire un style dans lôunit® linguistique, historique ou philosophique dôun 

Sujet et/ou dôun langage universel(s). Nous sommes ¨ lô®poque de la Relation, de 

lôErrance, des ç mutations mutuelles ».332 

Cette vision hybride du style suppose une définition de la notion par rapport aux signes 

linguistiques. Le style est alors synonyme de transformation de la langue. On le voit bien avec 

le roman dôAhmadou Kourouma, ®crivain ivoirien dont le fran­ais c¹toie le malink® : style 

adopté par de nombreux écrivains afro-subsahariens, risquant de tomber dans le cercle vicieux 

du mim®tisme. Georges Ngal qui sôy est int®ress® souhaite passer du mode collectif accordé à 

ce style au mode individuel. Dans son Esquisse dôune philosophie du style, il affirme :  

Dans le cas du style négro-africain, notre souci sera de marquer le passage du collectif 

et de lôimpersonnel au personnel, des normes instituées, stéréotypées, imposées par la 

tradition ethnique ¨ des normes o½ le degr® dôindividuation est plus affirm®.333 

Situer le style dôune îuvre litt®raire afro-subsaharienne reviendrait à repérer sa part 

dôindividuation. Lôç innovation inventive è (la marque personnelle de lôauteur) et lôinclusion 

de la « théâtralité » (paroles, gestes, rythmes, mélodies, danses, silence, etc.334) dans une îuvre 

d®termine son style. Cette approche du style, vue par Ngal, nous permettra dô®valuer celui de 

Janis Otsiémi, cet auteur à la langue par certains aspects remaniée et au genre bien poignant (le 

polar). Nous nous intéresserons au paramètre sémantique de ses particularités stylistiques ; 

diverses poétiques seront observées. 

  

                                                
331 Édouard Glissant, Poétique de la relation, Gallimard, 1990. 
332 Daniel Delas, « Po®sie antillaise dôaujourdôhui ï anthologie ». Sapriphage, numéro 27, printemps 1996.  
333 Georges Ngal, Esquisse dôune philosophie du style, La Courneuve, Éd. Tanawa, 2000, p. 13. 
334 Georges Ngal, Création et rupture en littérature africaine, Paris, LôHarmattan, 1994, p. 125. 
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Chapitre 1 : Engagement et transgression 

D¯s sa naissance, le roman africain francophone sôoriente vers la d®nonciation du 

système colonial ; et dès les années 1960 (précisément en 1968 avec Ahmadou Kourouma), le 

roman se veut désenchanté, dénonçant les déshonneurs occasionnés par les nouveaux 

gouvernements. Le ton des romans exprime un ras-le-bol vis-à-vis du système, la déchéance 

sociale et celle du politique alimentent syst®matiquement lôunivers th®matique de la fiction 

littéraire. Ahmadou Kourouma335, Sony Labou Tansi336, Tchicaya UôTamsi337, Sami Tchak338 et 

bien dôautres ®crivains africains se sont lanc®s dans le parti de la subversion, ¨ travers une 

irrévérence radicale, sous un ton quelquefois agressif et provocateur, afin de donner naissance 

à un nouveau discours romanesque.  

Avec Otsiémi, on sôest orient® vers une langue débridée, revendiquant une poétique de 

lôindig®nisation339. Ce processus permet au romancier de « créer sa propre langue dans la 

langue, dôen d®placer les fronti¯res et de les pousser au-delà des limites convenues [é] », dôy 

tracer « une sorte de langue ®trang¯re qui nôest pas une autre langue [é] mais un devenir autre 

de la langue è et par l¨ de la faire bouger, voire de lô®branler dans ses fronti¯res340 è. Lôauteur 

a opté pour un style du « roman en liberté » dont le résultat est une « esthétique du divers », 

côest-à-dire une esth®tique de lôinnovation et de lôhybride. Il proc¯de entre autres par un 

xénisme341 des mots et expressions familiers des langues locales dans le français.  

Les subversions linguistique (de la langue française) et esthétique (de la forme textuelle) 

convergent, ensemble, en vue de celle de la poétique dôautant que Otsi®mi a su associer cette 

langue tout à fait anticonformiste, la sienne, à des thèmes subversifs dans son écriture.  

Lô®criture dôOtsi®mi, correspondant ¨ une logique de subversion litt®raire par la langue 

et le style, sôaccompagne dôune subversion th®matique, et nôop¯re pas uniquement un 

renversement idéologique dans le genre ; il étend son opération vers un champ thématique pour 

pr®tendre ¨ une subversion litt®raire. Lôon assiste l¨ ¨ lô®laboration, de la part de lôauteur, dôune 

                                                
335 Ahmadou Kourouma, Les Soleils des indépendances, Paris, Seuil, 1968. 
336 Sony Labou Tansi, La Vie et demi, Paris, Seuil, 1979. 
337 Tchicaya UôTamsi, Les Cancrelats, Paris, Albin Michel, 1980. 
338 Sami Tchak, Place des fêtes, Paris, Gallimard, 2001. 
339 Démocratisation de la langue littéraire (basée sur la langue parlée du peuple) pour une meilleure accessibilité 

au et du peuple. 
340 Lise Gauvin, La Fabrique de la langue, Paris, Le Seuil, 2004, p. 9. 
341 Type dôemprunt lexical qui consiste ¨ prendre un terme ®tranger tel quel, de sorte quôil est reconnu comme 

étranger par les usagers de la langue. 
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®criture satirique, côest-à-dire dôune ®criture mettant en avant, au moyen de lôironie, les revers 

de la réalité sociale ; mais aussi ¨ lô®laboration dôune ®criture d®sacralisant les images autrefois 

d®ifi®es par les premi¯res g®n®rations dô®crivains subsahariens. Lôauteur pr®sente les travers de 

la société comme victime des ®checs des politiques, et ce, par la langue et lô®criture du roman. 

Le « langagement » et la poétique transgressive seront des concepts par lesquels nous 

démontrerons le caract¯re subversif du texte dôOtsi®mi. 

 

1.1 Le « Langagement è de lô®crivain 

Faire part de son engagement, pour un écrivain, commence par un travail formel 

dô®criture. On y voit une prise de conscience des ®crivains qui sôen servent pour ®tablir une 

clause avec leur société et contre le parti critiqué ï ¨ lôinstar du pouvoir politique remis en 

question par certains dôentre eux. Nous consid®rons cet engagement comme le r®sultat dôune 

surconscience. La surconscience est définie comme une conscience pouss®e ou exacerb®e. Dôun 

point de vue linguistique, côest ®videmment nous pencher sur les rapports que les ®crivains 

africains francophones, dont Janis Otsi®mi, entretiennent avec leur langue dô®criture. Lise 

Gauvin la conçoit comme « une conscience aiguë de la langue comme objet de réflexion, 

dôinterrogation, dôenqu°te mais aussi de transformation et de cr®ation342 è. Elle ajoute quôil 

sôagit de ç proposer, au cîur dôune probl®matique identitaire, une r®flexion sur la langue et 

sur la mani¯re dont sôarticulent les rapports langue/littérature dans des contextes différents ». 

On observe justement une forme de subversion linguistique chez les locuteurs africains 

(®crivains inclus), côest-à-dire une rupture dôavec la norme. Ils ne se r®f¯rent plus uniquement 

au mod¯le de la langue de lôHexagone pour lôimiter, ils ne se replient plus sur eux-mêmes et 

font désormais connaître leurs propres expressions et leurs langues. Pierre Dumont, théoricien 

du fran­ais dôAfrique, est de ceux qui pensent que le fran­ais africain est non seulement lôîuvre 

dôune cr®ativit® vive, mais est aussi la preuve dôune volont® insoup­onnable de subversion de 

la part des Africains : 

Le fran­ais dôAfrique nôest pas une invention de linguistes en mal dôimagination, côest 

une réalité avec laquelle il faut maintenant compter. Il existe un français régional 

africain aux nombreuses variations et aux nombreuses variétés, dont certaines ont été 

déjà amplement décrites : emprunts, interférences, calques, néologismes de tous ordres. 

Mais par-delà cette cr®ativit® d®bordante, preuve (sôil en ®tait besoin) de la vitalit® 

extraordinaire du fran­ais en Afrique, est apparue un ph®nom¯ne plus souterrain, dôune 

                                                
342 Lise Gauvin, Langagement. LôÉcrivain et la langue au Québec, Montréal, Boréal, 2000, p. 209. 
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ampleur jusque-l¨ insoup­onn®e. Langue de lôinnovation r®f®rentielle, le fran­ais est 

en train de devenir le véhicule des valeurs expressives spécifiquement africaines, le lieu 

de production dôun sens africain, le berceau dôun v®ritable et nouvel univers 

sémiotique.343 

Dôo½ ladite subversion linguistique tant pr®conis®e par les ®crivains africains, ¨ lôexemple 

dôOtsi®mi qui, par son engagement ï conscient ou inconscient ï à travers la langue, y a recours. 

Côest le ç langagement344 ». 

Lôamalgame lexical ç langagement », néologisme composé des vocables « langue » et 

« engagement è, est un concept cr®® par Lise Gauvin d®signant lôengagement de lô®crivain dans 

la langue, dont les effets se trouvent aussi bien dans les concepts mis en îuvre que dans les 

strat®gies narratives adopt®es. Lôîuvre litt®raire peut en effet favoriser une prise de conscience 

de la réalité contemporaine linguistique chez le lecteur, qui pour ce faire doit porter sa réflexion 

sur les particularismes liés au social et au culturel, afin que puisse se reconstruire une Afrique, 

un Gabon nouveau, d®mocratique et d®finitivement d®barrass® de lôancienne connotation qui 

était sienne, c'est-à-dire celle dôune soci®t® ne faisant preuve dôaucune cr®ativit® dans le 

domaine langagier.  

Depuis Proust et Sartre, nous savons quôun ®crivain est toujours un ®tranger dans sa 

langue dô®criture quand bien m°me est-ce sa langue natale. Proust disait en effet : 

Les beaux livres sont écrits dans une sorte de langue étrangère. Sous chaque mot 

chacun de nous met son sens ou du moins son image qui est souvent un contresens. Mais 

dans les beaux livres, tous les contresens quôon fait sont beaux.345 

Et à Jean-Paul Sartre nous empruntons ces dires : « On parle dans sa propre langue, on écrit 

dans une langue étrangère.346 è La surconscience linguistique qui touche lô®crivain francophone 

lôinstalle davantage dans lôunivers du relatif, de lôa-normatif. La langue, pour lui, est sans cesse 

à (re)conquérir.   

Nous pouvons retrouver ais®ment dans lôîuvre dôOtsi®mi des traces de 

« langagement », à travers des phénomènes rendant compte de la situation vécue par les 

locuteurs africains, à savoir la variance de la langue et la bi-langue (ou encore la diglossie). 

 

                                                
343 Pierre Dumont, Le Français. Langue africaine, Paris, LôHarmattan, 1990, pp. 8-9. 
344 Lise Gauvin, Op. cit.., p. 209. 
345 Marcel Proust, Contre Sainte-Beuve, Paris, Gallimard, 1954, pp. 297-298. 
346Jean-Paul Sartre, « Les Mots », Les Temps modernes, n°209-octobre, n°21-novembre 1963.  
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1.1.1 De la « variance » de la langue à la « variance » du discours 

Le terme « variance » est un terme très utilisé en statistique. Il désigne une mesure de la 

dispersion dôune distribution statistique, ®gale ¨ la moyenne des carr®s des ®carts par rapport ¨ 

la moyenne. Dans les domaines linguistique et littéraire, ce vocable ne retient de cette définition 

que son aspect de diff®renciation et de distribution, côest-à-dire le statut dôalternance qui est 

sien.  

Sur le plan strictement linguistique, le concept de « variante » ou de « variance » remet 

en cause la question de la norme, dans la mesure où la langue est perçue dans une perspective 

évolutive, à la manière des formes de la tradition orale, dont la dernière actualisation est aussi 

valable et valoris®e que la premi¯re. Le sentiment de la langue qui sôexprime ¨ partir des ann®es 

1980 dans la littérature gabonaise privilégie donc la notion de « variance è, côest-à-dire en 

d®finitive dôinvention. La notion de « variance » de la langue française désigne alors le rapport 

dialectique existant entre les différents « français » parlés, entre diverses actualisations du 

français. Nous assistons dans lôîuvre ¨ lô®tude ¨ une alternance des ç français », dont celui de 

France et celui dôAfrique, plus pr®cis®ment, celui du Gabon, côest-à-dire un mélange de français 

hexagonal, soigné, respectant généralement les normes de lôAcad®mie Fran­aise, et de fran­ais 

r®gional, propre au Gabon, voire ¨ lôAfrique, et comportant plusieurs particularismes 

nôob®issant pas aux normes de la langue standard. Côest le ph®nom¯ne dôhybridation, comme 

nous lôavons vu tout au long de cette ®tude. 

Lôîuvre dôOtsi®mi, en effet, ne met pas en avant que des particularismes. Elle est à la 

fois écrite dans un français standard et elle se « naturalise è par lôinsertion dôexpressions 

endogènes. 

Cette hybridation dans la langue est partagée par une bonne partie des écrivains 

africains. Elle consiste à proposer une double reterritorialisation : celle de la langue française 

en Afrique, et celle de lôusage r®appropri® du fran­ais. Côest ¨ Gaston Miron que nous 

empruntons la notion de variance quôil propose pour traduire sa situation comme ®crivain de 

langue française. Il se considérait comme « un variant français », reconnaissant là son lien avec 

la langue et la distance qui sôimposait ¨ lui afin de marquer la diff®rence : aussi écrire en français 

devrait-il impliquer un usage libre, voire libertaire de la langue. Voici dôailleurs ce que pense 

Lise Gauvin au sujet de la littérature québécoise :  
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Moi, je dis quôil faut malmener la langue. Je dis quôil faut trouver le dire de soi ¨ lôautre 

avec notre manière à nous qui est la manière québécoise.347 

Janis Otsi®mi se lance dans cet engagement avec sa langue dô®criture, faite ¨ la fois de 

marqueurs qui lui sont propres et de ceux de sa soci®t® dôappartenance. ê la mani¯re gabonaise, 

il sôexprime dans la langue fran­aise, en en faisant une variante du fran­ais, ¨ la semblance 

dôautres ®crivains africains francophones, issus dôautres horizons, usant de variantes leur étant 

propres. Comme le québécois qui est une variante du français au Québec, la langue française 

au Gabon, que nous appellerons le « gabonais è, bien quôencore naissante, ne cesse dô®voluer. 

Cette ®volution est dôautant plus percevable dans le roman dôOtsi®mi que ses strat®gies 

narratives en sont influencées.  

Lôengagement par la langue nô®tant pas n®cessairement corr®latif ¨ lôengagement pour 

la langue ï soit pour sa pérennisation ou autre ï mais suppose, bien au-delà un intérêt pour le 

discours et son organisation. Lôanalyse des pratiques langagi¯res pr®suppose lôemploi de 

concepts opératoires rendant compte de la structuration des discours et, par affinement, à 

lôexplicitation des pratiques discursives. Lôenjeu serait alors de permettre une meilleure 

interprétation de la formulation et/ou de la reformulation du récit. 

Janis Otsi®mi proc¯de par un enchev°trement de registres discursifs ¨ lôint®rieur dôun 

m°me r®cit voire dôun m°me paragraphe. Des changements sont observ®s dans la description 

du récit et même dans le ton employé. Le changement permanent du point de vue du narrateur 

appuie ®galement lôid®e dôalternance discursive dont fait preuve lôauteur. La variance de la 

langue aboutit ¨ lô®laboration dôune variance narrative. De la langue A, lôauteur passe à la 

langue B dans un même énoncé, impliquant ainsi par cette entremise la multiplicité des registres 

discursifs : 

Les deux gossettes, des quarteronnes ï et pas nôimporte lesquelles, les filles de la 

République ï côest Beaunoir qui les avait verb®es. Billy, son copain, sô®tait content® de 

le cheviller quand lôune des deux m¹mes avait trouv® quelque chose ¨ redire pour le 

caler dans sa tchatche du parfait dragueur. Et il avait fini au prix de mille acrobaties 

dans la langue du vieux Léopold Sédar Senghor par leur arracher un rencard du bout 

des l¯vres. Dans deux jours. ê la m°me heure. ê lôentr®e de lôhypermarch® Mbolo. Il 

nôy avait pas de quoi pavoiser pour des paum®s comme eux, habitu®s ¨ se faire des 

petites pimbêches au quartier pour un morceau de pain au chocolat. 

Le chiendent dans tout ­a, côest que ce genre de filles, ce nô®tait pas le genre ¨ te suivre 

dans un coupé-coupé pour grignoter un morceau de viande mal cuit. Billy et Beaunoir 

®taient fauch®s comme deux rats dô®glise : impossible pour eux de les inviter dans un 

                                                
347 Lise Gauvin, « Malmener la langue », Lô£crivain francophone à la croisée des langues, (1997), Paris, Karthala, 

nouvelle édition 2006, p. 63. 
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resto huppé de la ville. Même les rats de mon-p¯re pouvaient sôattendre ¨ un miracle 

de Dieu. Mais pour des p®cheurs de leur acabit, le Diable nôexaucerait pas une seule 

de leurs pri¯res, occup® quôil ®tait ¨ satisfaire les dol®ances des bandits de grands 

chemins et pas celles des voleurs à la petite semaine dans leur genre. 

Billy et Beaunoir ne pouvaient pas se pointer au rendez-vous avec les mêmes fripes et 

sans un sou vaillant dans les poches. Les filles, elles les prendraient pour des culs-

terreux et se barreraient au premier regard. Les meufs à papa de ce bled, elles te 

zieutent de la cocarde jusquôaux orteils avant de r®pondre ¨ ton bonjour, pour voir si 

tôes de leur mitan ou pas. Billy et Beaunoir ®taient des fils des bidonvilles de la capitale. 

Ils sô®taient jur®348 de leur en mettre plein la vueé Balade au centre-ville dans un taxi 

fr®t® pour lôoccaseé Mangeaille dans un resto o½ une bouteille de Coca-Cola se 

n®gocie deux fois plus cher quôau quartieré 

Les deux garçons avaient leurs petites combines qui marchaient plutôt bien. Ces 

derniers temps, ils avaient trouvé un filon. Le pickpocket. Ils en avaient fait leur turbin 

favori. Ils en vivaient comme dôautres peuvent se targuer dô°tre des manîuvres ou 

maçons. À ce jeu, ils étaient devenus des pros. Ils pouvaient tôarracher un îil sans que 

tu tôen rendes compte. Le m®tier, ils lôavaient appris sur le tas dans la rue. Pas besoin 

dôavoir un certif dô®tudes indig¯nes. (CL 167-168) 

Dans ce passage des Chasseurs de lucioles, une variation discursive met en avant une tonalité 

scripturaire différente. Otsiémi interroge premièrement le maniement de la langue de son 

personnage Beaunoir. Ce dernier avait « verbé » deux jeunes filles dans lôintention de les 

inviter, malgré les « acrobaties » de sa langue dôusage, le fran­ais. Lôauteur fait r®f®rence ¨ 

Léopold Sédar Senghor qui représente une figure éponyme des grands auteurs africains 

francophones et dont la langue dô®criture est un mod¯le canonique dans le monde litt®raire. 

Otsiémi peint des actants ne maniant pas parfaitement leur langue de communication, parce 

quôils ne sont pas issus dôun milieu dans lequel les jeunes ont couramment acc¯s ¨ la scolarit® 

ou abandonnent leurs études du fait de leur manque de moyens financiers. Le discours sur la 

langue conduit ¨ la conclusion que lôune des difficult®s auxquelles fait face la soci®t® touche ¨ 

ces scolarisations précaires. 

Ensuite, lôauteur aborde lôimpact de la pauvret® sur la destin®e des jeunes filles. Ces derni¯res, 

« pour un morceau de pain au chocolat »,- ce qui, loin dô°tre une simple image, renvoie bel et 

bien à la réalité -, sôadonnent ¨ des activit®s sexuelles sans restriction aucune, ce qui 

sôapparenterait ¨ de la prostitution, ¨ lôadolescence. Lô®crivain nôen reste pas l¨, il sôattarde 

aussi ¨ lôavenir brinquebalant des jeunes hommes : « Billy et Beaunoir étaient fauchés comme 

deux rats dô®glise. [é] [Ils] étaient des fils des bidonvilles de la capitale » et se livraient à des 

pratiques tout aussi pernicieuses : 

                                                
348 Coquille.  
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[Ces] voleurs à la petite semaine [é] avaient leurs petites combines qui marchaient 

plutôt bien. [é] Le pickpocket. Ils en avaient fait leur turbin favori. Ils en vivaient 

comme dôautres peuvent se targuer dô°tre des manîuvres ou ma­ons. 

Pour exercer ce m®tier, ils nôavaient besoin dôaucun dipl¹me, contrairement ¨ dôautres en 

requ®rant ou exigeant de lôexp®rience. Ces jeunes font un mauvais choix dôactivit®s ou, tout 

simplement, ils nôont pas dôautre choix, le leur impose la soci®t®, les politiques 

gouvernementales nôoffrant pas dôinfrastructures sp®cialis®es pour les prendre en charge.  

Lôauteur sôadresse au lecteur afin dô®tablir une complicit® et le confronter ¨ la r®alit® sociale. 

Ce qui permet au lecteur-r®cepteur de mesurer lôintensit® des diverses exp®riences relat®es et 

de ne pas être un spectateur : 

Les meufs à papa de ce bled, elles te zieutent349 de la cocarde jusquôaux orteils avant de 

r®pondre ¨ ton bonjour, pour voir si tôes de leur mitan ou pas. [é] Ils pouvaient 

tôarracher un îil sans que tu tôen rendes compte. 

Le lecteur apparaît ainsi comme un personnage du roman car le romancier le place en position 

de sôidentifier aux protagonistes de celui-ci, le tutoiement atténuant la barrière entre narrateur 

et récepteur.  

Par ailleurs, intervient le discours sur la religion dans lequel lôauteur laisse affleurer son 

jugement. La société dont il est issu est très croyante, la religion y étant au centre de toute chose. 

Des individus ne partageant pas ces principes, a fortiori quand ils recourent au vol et à la luxure, 

sont consid®r®s comme des p®cheurs. Lôauteur Otsi®mi ne d®roge pas ¨ la r¯gle en portant un 

regard sévère et réprobateur sur Beaunoir et Billy : ce sont des « voleurs à la petite semaine » 

dont le Diable lui-même se détourne : 

Owoula se leva et suivit Koumba dans le couloir. Une fois dans le cagibi, il ferma la 

porte sur ses pas et posa ses mains à plat sur le bureau métallique derrière lequel 

Koumba sô®tait assis. 

-Quôest-ce qui se passe ? 

-On a un suspect. La fille quôon a retrouv®e au motel La Semence, quelquôun lôa 

reconnue. Elle sôappelait Arielle Tsanga. Mais sur le trottoir, elle se faisait appeler 

Flore. Je suis passée voir Martha avant-hier. Je lui ai fil® sa photo. Elle lôa fait voir ¨ 

toutes ses connaissances. Et côest comme ­a que lôune dôelles lôa reconnue. 

-On avait donc raison, dit Owoula, sôasseyant. Cette fille ®tait une bordelle. 

Owoula avait une idée bien arrêtée sur les prostituées. À ses yeux, toutes les femmes 

®taient des lucioles ¨ la seule diff®rence quôil y a des putes publiques ï celles qui font 

le trottoir ï et des putes privées ï les femmes au foyer. (CL 126-127) 

Alors que la situation est tragique (le corps dôune prostitu®e a ®t® retrouv® dans une chambre 

de motel) et que, dans et pour la narration des faits, lôon sôattend ¨ une tonalit® conciliante, ou 
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à tout le moins neutre, les propos rapportés se révèlent dégradants. On le perçoit dans les 

expressions employées. « Owoula avait une idée bien arrêtée sur les prostituées. » À ce 

moment o½ il ne pr°te pas de voix ¨ son personnage, lôauteur sôexprime alors sans r®serve, en 

partageant de toute évidence le point de vue de sa créature romanesque, Owoula, agent de la 

Police judiciaire. Son discours conforte lôid®e selon laquelle les policiers, devant pourtant faire 

preuve dôobjectivit®, peuvent avoir des discours antiféministes : « Toutes les femmes étaient 

des lucioles350 ». Côest un discours encore fort ancr® dans lôimaginaire social africain, la femme 

y ®tant subalterne face ¨ lôhomme. En relation avec les traditions pour lesquelles le r¹le des 

femmes est de satisfaire continuellement leurs mâles, cette conception les assimilent à des 

prostituées, voyant dans les unes « des putes publiques » et dans les autres, les femmes au foyer, 

des « putes privées ». Ces préjugés témoignent du refus de leur émancipation : 

Yan le savait lui-m°me. Il nô®tait pas un truand de s®rie A de la trempe de Bello, bien 

quôil tra´nait351 derrière lui une réputation de dur à cuir à la petite semaine. Car il 

nôavait jamais fait de stage en taule. Contrairement ¨ tous les petits truands de quartier, 

il ne sô®tait pas affubl® dôun blaze ronflant et fantoche. Son surnom, cô®tait juste 

quelques lettres biffées de son prénom importé, Yannick. Son histoire était la même que 

celle de tous les paum®s quôon pouvait rencontrer dans cette ville. Tout avait commencé 

en 1992 par le lyc®e. Il sortait tout droit de lô®cole primaire. Et le cours secondaire, 

cô®tait ¨ lô®poque la cour des grands. Pas ce foutoir quôil est devenu aujourdôhui o½ il 

suffit de glisser quelques billets à un proviseur pour se voir bombarder en classe de 

sixi¯me apr¯s une foirade cuisante au concours dôentr®e au secondaire. L¨, Yan avait 

connu la cascade sur les bus de transport scolaire, la joie de la fumée et des filles 

faciles. Puis ¨ la fin du premier trimestre, il sôétait retrouvé sur le carreau. Pas de 

moyen de retrouver le banc de lô®cole lôann®e suivante. Ni p¯re ni m¯re nôont assez de 

pognon pour mouiller la barbe ¨ un proviseur ou lôinscrire dans une ®cole 

professionnelle. Sans diplôme, voilà le gars inactif lâché dans la vie active comme un 

môme dans la forêt équatoriale. Sans succès, on cherche des petits boulots ci et là. Tout 

est vici®. On nôa pas assez de longs bras pour pouvoir se d®goter une place au soleil. 

Alors, on mijote quelques coups par ci et par là pour essayer de survivre. Et comme 

lôapp®tit vient en mangeant, on finit par monter des coups ¨ la mesure de sa faim, de 

ses rêves et de ses ambitions. (PB 36-37) 

Dans un langage exprimant le ras-le-bol, la colère, la déception, le dégoût, Otsiémi décrit le 

parcours de jeunes « truands è, ¨ lôinstar de Yan, issus de milieux populaires d®favoris®s et au 

parcours scolaire inabouti. Des jeunes dont le devenir nôest que la cons®quence dôune 

orientation hasardeuse et de ressources financières insuffisantes, dans une société où prime la 

corruption : « Il suffit de glisser quelques billets à un proviseur pour se voir bombarder en 

classe » supérieure. Dans cet univers, seules des personnes aisées peuvent atteindre leurs 
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objectifs sans embûches, tandis que les autres tentent de « survivre » par tous les moyens, même 

les moins glorieux. 

Lô®chec et la d®linquance, ®galement abord®s, dans leur fondement, rejoignent la classe des 

registres discursifs propres aux îuvres dôOtsi®mi : 

Sans succès, on cherche des petits boulots ci et là. [é] on finit par monter des coups à 

la mesure de sa faim, de ses rêves et de ses ambitions. 

Lô®chec pr®c¯de la d®linquance. La pr®venir reviendrait ¨ ®viter lô®chec et ¨ le combattre, chose 

quasi impossible lorsque lôon vit dans une soci®t® o½ les conditions dôacc¯s ¨ la r®ussite ne sont 

pas r®unies pour tous, ¨ quelques exceptions pr¯s. Dans ses livres, lôauteur sôint®resse ¨ ces 

jeunes des bidonvilles abandonnés à eux-m°mes et sôimprovisant voleurs, braqueurs, etc. : 

-Ouais, si tu le dis, poursuivit Ozone. Alors tu tombes à pic, mon frère. On est sur un 

coup. Un gros coup. Et je crois quôon a besoin de toi. 

-Vous êtes dingues ou quoi ? sô®cria Chicano, les yeux r®vuls®s. Je viens de tirer quatre 

ans. Et tout ce que vous voulez côest me faire retourner en cabane ? Non, je ne veux rien 

savoir de votre combine. On sô®tait entendus pour une heure. Je me casse. [é] 

-Dis, Chicano, tu tiens toujours à cette meuf ? insista Lebègue. 

Chicano haussa les épaules.  

-On ne se m°le pas de tes affaires de cîur, Chicano, lui dit Ozone. Mais laisse-moi te 

dire une chose. Elle vit chez un homme, ta Mira. Elle est pas avec lui seulement pour 

ses beaux yeux. 

-Parle pas comme ­a dôelle. 

-Ne tô®nerve pas mon fr¯re. Je parle pas seulement de Mira. Pour les filles 

dôaujourdôhui, yôa que le fric qui compte. Si tu veux que Mira te revienne, montre-lui 

que tu vaux mieux que son ouistiti de mari. Dans ta situation actuelle, je ne vois pas 

comment tu te feras un tas de fric. 

Chicano ne protesta pas. 

-Je sais que tu comptes beaucoup sur Gabi, poursuivit Ozone. Mais Gabi, il a ses 

probl¯mes. Il a deux gosses. Et sa meuf, elle est en cloque. Ce nôest pas avec son boulot 

de merde quôil arrive ¨ les nourrir. Il est oblig® de faire un peu de bizness pour arrondir 

les fins de mois. 

Lebègue, sur un ton rigolard : 

-Tu peux toujours chercher du boulot, si tu veux. Mais je te préviens que ce sera caillou. 

Tôas m°me pas un certif. M°me avec ­a, il te faudrait un piston. Un vrai. Moi, jôai un 

oncle. Commandant de douane. Gros salaire sans compter les à-c¹t®s quôil peut se 

faire. Mais il ne veut pas me trouver un boulot pour lui ? Rien du tout. Mais regarde, il 

sôest tap® une petite, et m°me pas un an, elle bosse dans la m°me bo´te que lui. Tu sais 

Chicano, dans ce bled, il ne faut compter sur personne.  

-Il a pas tort, insista Ozone. Faut savoir voler de tes propres ailes. [é] 

-Côest quoi votre coup ? 

Les autres se regardèrent. 

-Jôai pas dit oui. Je veux juste savoir. 

Ozone lui lança : 

-Le salaire des troufions de Baraka ! 

-Je ne comprends pas. 
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-On va se faire la Trésorerie du camp Baraka, expliqua Petit Papa. (VSB 48-50) 

Dans cet extrait, qui est un dialogue entre Chicano, nouvellement sorti de prison, et ses anciens 

acolytes Leb¯gue, Ozone et Petit Papa, lôauteur ®voque dans un registre familier, digne de 

personnes issues de bidonvilles, des sujets pouvant fortement et négativement influencer un 

individu et le conduire vers sa chute. La femme actuelle est vue comme une personne intéressée, 

matérialiste pour qui « yôa que le fric qui compte ». Elle est prête à entretenir une relation de 

couple pour sôassurer un avenir meilleur et pas ç seulement pour ses beaux yeux ». En outre, 

elle peut °tre lôune des raisons pour lesquelles un homme, par amour, ferait de mauvais choix 

en sôadonnant ¨ des activités dangereuses. Chicano, pour reconquérir Mira, serait prêt à se faire 

« un tas de fric è. Par nôimporte quel moyen, ¨ nôimporte quel prix, et ce, quitte ¨ se faire mal 

conseiller par ses proches. Des amis qui, ¨ vrai dire, nôagissent que selon leurs propres 

intérêts352. La r®insertion professionnelle dôanciens d®tenus nô®tant pas ®vidente, Chicano c¯de 

¨ la tentation de lôargent pour reconqu®rir le cîur dôune femme, et le tout sous les conseils de 

faux amis. Côest dans une langue au registre familier et empreinte de mots argotiques ï en lien 

avec le milieu social des locuteurs ï que lôauteur donne forme ¨ ces diff®rents discours.  

Cependant, lôîuvre dôOtsi®mi nôest pas le terrain dôun unique registre de langue, en 

lôoccurrence le familier. Sous un registre plus courant, lôauteur se permet dô®mettre des discours 

tout aussi divers :  

-Police judiciaire. Coupe le moteur ! 

Au mot « Police judiciaire è, le conducteur du taxi poussa un long soupir. Cô®tait la 

seconde fois de la journ®e quôil se faisait contr¹ler par les hommes habillés. Une heure 

plus t¹t, il sô®tait fait arr°ter par un motariste de la gendarmerie nationale. Dôapr¯s le 

gendarme, il avait br¾l® un feu rouge au niveau de lôa®roport alors quôil nôen existait 

pas jusquô¨ lôentr®e du quartier Batterie IV sur le front de mer. Le taximan avait dû lui 

l©cher cinq mille francs malgr® le fait que tous ses documents ®taient en r¯gle. Cô®tait 

la pratique. Le racket des policiers était devenu un fléau dans la ville. 

-Les papiers ! 

Le taximan farfouilla dans la boîte à gants. Owoula demanda aux deux clients de 

déménager de la bagnole. Ils exécutèrent sans rouscailler.  

Le conducteur tendit au policier une chemise en plastique fripée dans laquelle il 

regroupait tous ses documents. Il devait être béninois ou togolais. Owoula le savait 

parce quôil avait une balafre sur la joue gauche. ç B®ninois ou togolais, côest du tabac 

de la même pipe », se dit-il. Il avait une antipathie envers les taximen camerounais, 

b®ninois et togolais. Cô®taient tous des types arrogants, impolis et avares. 

                                                
352 « [é] On est sur un coup. Un gros coup. Et je crois quôon a besoin de toi. - Vous êtes dingues ou quoi ? sô®cria 

Chicano, les yeux r®vuls®s. Je viens de tirer quatre ans. Et tout ce que vous voulez côest me faire retourner en 

cabane ? [é] - Faut savoir voler de tes propres ailes. [é] - Côest quoi votre coup ? - On va se faire la Trésorerie 

du camp Baraka, expliqua Petit Papa. » 
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Owoula ne prit guère la peine de vérifier les documents. Il regagna la voiture où 

lôattendait Allogho. Il prit son t®l®phone et traversa la rue. Impuissant, le chauffeur du 

taxi regarda les deux policiers disparaître dans le bâtiment du gouvernorat. [é] 

Le taximan sôaccouda ¨ la porti¯re. Il regarda autour de lui puis il tendit trois billets 

de dix mille à Owoula. Le policier lui rendit ses clés et ses papiers. 

-Merci, chef. (AT 34-37) 

Otsiémi dénonce ici le racket auquel des policiers soumettent les travailleurs étrangers ï très 

souvent des taximen et des commerçants. En effet, il sont nombreux ceux qui, en situation 

irrégulière, pour ne pas se voir confisquer les biens qui leur permettent de subvenir à leurs 

besoins, des biens utiles à leurs activités ï à savoir les clés de leur taxi et celles de leur boutique 

ï cèdent à leurs détrousseurs. Dans ce passage, transparaît par ailleurs une forme de 

xénophobie : 

Il avait une antipathie envers les taximen camerounais, b®ninois et togolais. Cô®taient 

tous des types arrogants, impolis et avares. 

Cette x®nophobie est rep®rable tout au long de lôîuvre dôOtsi®mi : les étrangers sont ouverts à 

tout type de métier, contrairement aux Gabonais qui majoritairement optent pour la fonction 

publique, à défaut dô°tre employ®s dans des entreprises priv®es compétitives ; lôç arrogance » 

quôon leur attribue provient du fait quôils sont indispensables dans une soci®t® dont les 

ressortissants, très rarement taximen ou commerçants, sont pourtant très consommateurs. 

 La « variance è manifest®e par lôusage simultan® des registres courant et familier dont 

on perçoit vaguement des expressions telles que « le grenier à matos, pour coller au jargon de 

la rue è (PB 23), se r®v¯le ®galement par lôexpression concomitante de divers discours. Côest 

dire que, par la langue, lôauteur parvient ¨ transmettre divers messages de fa­on synchronique. 

Certains discours à visée informationnelle sont plutôt descriptifs des réalités sociales tandis que 

dôautres ®voquent le parcours des personnages-h®ros du roman. Lôauteur nôh®site pas, comme 

dans tout discours dialogique, ¨ manifester la pr®sence du lecteur en lôidentifiant de mani¯re 

intentionnelle, quitte à le faire intervenir indirectement en questionnant son imaginaire. Ces 

informations communiqu®es par lôauteur, tr¯s souvent critiques, marquent sa volont® de 

sôengager. Engagement se manifestant ®galement par lôusage dôune langue double, la bi-langue. 
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1.1.2 La Bi-langue  

Le roman dôOtsi®mi r®unit deux voix correspondant ¨ la langue fran­aise, dont lôune est 

celle de la langue fran­aise telle quôinstitu®e, et lôautre celle de la langue fran­aise*353 comme 

terrain de conceptualisation de(s) la langue(s) vernaculaire(s), côest-à-dire comme servant de 

corps ¨ lô©me (les langues vernaculaires). Ces deux voix qui se rencontrent, se confrontent et 

sôenrichissent. Dans cette îuvre, ç le fran­ais nôest pas un strict instrument ; il est un contenu 

identitaire, un vécu social, une appropriation, une histoire dôamour », pour reprendre 

Abdelkebir Khatibi. Le Gabon, en effet, « est plus que jamais pluriel, fait dôapports multiples 

et ouvert ». Il possède une diversité de langues locales dont celles propres à chaque ethnie (fang, 

nzébi, téké, etc.), et celles propres aux divers groupes sociaux (jeunes, professionnels, etc.).  

Expliquons de prime abord le concept de « bi-langue ». Marc Gontard, spécialiste en 

littératures francophones, définit en 1981 la bilangue « comme langue de lôaimance, qui devient 

le signe dôune identit® plurielle et m®tisse, contre toutes les mythologies construites autour de 

la pureté des origines linguistiques354 è. Abdelkebir Khatibi, ®crivain francophone de lôAfrique 

du nord et dont la langue maternelle est lôarabe, utilise le mot ç bi-langue355 » dans la lettre-

préface du même ouvrage de Gontard. En posant le concept de « bi-langue », Khatibi préconise 

lôç hospitalité dans le langage è, côest-à-dire lôacceptation de la langue de lôautre dans la sienne 

et de la sienne dans la langue de lôautre. Il dit :  

Jôavancerai ceci : la langue dite ®trang¯re ne vient pas sôajouter ¨ lôautre, ni op®rer 

avec elle une simple juxtaposition : chacune fait signe ¨ lôautre, lôappelle ¨ se maintenir 

comme dehors. Dehors contre dehors cette étrangeté : ce que d®sire une langue côest 

dô°tre singuli¯re, irr®ductible, rigoureusement autre.356 

Lôon ne sôattarde plus du coup ¨ lôimage de lôautre dans la langue, mais ¨ lôautre image de la 

langue. Cr®er une langue qui nôest ni lôune ni lôautre mais un tout, côest ce ¨ quoi aspire tout 

écrivain. Et Miron de penser : « Parfois je môinvente, tel un naufrag®, dans toute lô®tendue de 

ma langue.357 » Khatibi ajoute, de plus, que « la langue fran­aise nôest pas la langue fran­aise : 

elle est plus ou moins toutes les langues internes et externes qui la défont358 », soit un 

assemblage de langues diverses qui la côtoient.  

                                                
353 Nous utilisons lôast®risque pour marquer la diff®rence entre le fran­ais norm® et le fran­ais africanis® (non pas 

uniquement dans sa forme, mais aussi et surtout dans son fond). 
354 Marc Gontard, Violence du texte. Études sur la littérature marocaine de langue française, Paris/Rabat, 

LôHarmattan/SMER, 1981, p. 121. 
355 Abdelkebir Khatibi, « Lettre-préface », in Marc Gontard, Op. cit., p. 8. 
356 Abdelkébir Khatibi, « Bilinguisme et littérature » in Maghreb pluriel, Paris, Denoël, 1983, p. 186. 
357 Lise Gauvin, Lô£crivain francophone ¨ la crois®e des langues (entretien), Paris, Karthala, 1997, p. 57. 
358 Abdelkébir Khatibi, Op. cit., p. 188. 
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Otsi®mi, dans son îuvre, proc¯de, pour ®tendre et asseoir sa langue, aussi bien au 

système de « variance è quô¨ celui de ç bi-langue ». Si nous parlons ainsi de « bi-langue è, côest 

que lôauteur transforme les oppositions fran­ais/fran­ais* en interaction dialogique. Nous 

assistons ainsi au ph®nom¯ne dôalternances codiques. Louis-Jean Calvet expliquait à cet effet :  

Lorsquôun individu est confront® ¨ deux langues quôil utilise tour ¨ tour, il arrive 

quôelles se m®langent dans son discours et quôil produise des ®nonc®s ç bilingues ». Il 

ne sôagit plus ici dôinterf®rence mais, pourrait-on dire, de collage, du passage en un 

point du discours dôune langue ¨ lôautre, que lôon appelle m®lange de langues (sur 

lôanglais code mixing) ou alternance codique (sur lôanglais code switching), selon que 

le changement de langue se produit dans le cours dôune m°me phrase ou dôune phrase 

¨ lôautre.359 

Otsi®mi sôadresse ¨ un public francophone et hybride faisant un croisement entre la langue 

fran­aise et la langue dôun pays tiers, auquel il propose des ®l®ments de sa langue, m°me si 

cette langue est une variante de la premi¯re. Dôo½ le concept de ç bilinguisme è, qui nôest pas 

li® aux connaissances sp®cifiques dôun locuteur et ne suppose pas une comp®tence particuli¯re, 

mais qui est plutôt, selon Glissant, « la manière de parler sa propre langue, de la parler de 

manière fermée ou ouverte ». Et ce dernier de continuer : « Ce nôest pas une question de science, 

de connaissance des langues, côest une question dôimaginaire des langues. è Lôessayiste ajoute 

alors : 

[é] on ne peut plus écrire une langue de manière monolingue. On est obligé de tenir 

compte des imaginaires des langues.360 

La bi-langue est dans notre cas cette langue qui permet le croisement de deux langues. Non loin 

du concept de variance, du fait que lôon fasse intervenir divers registres de langue, la bi-langue 

se distingue tout de m°me du fait quôelle fasse collaborer deux langues dont lôune se manifeste 

linguistiquement, le fran­ais, et lôautre s®mantiquement, la langue locale. Cette bi-langue nôest 

ainsi que la r®sultante de la compl®mentarit® de lôune avec lôautre. Le fran­ais* para´t alors 

comme la transcription de la langue vernaculaire dans la langue française, et constitue en lui-

même une bi-langue, dont lôune est mise en avant et sert dôoutil de communication, et lôautre 

est quasi transparente mais reste plus que jamais présente dans le fond.  

On voit dans lôîuvre dôOtsi®mi des personnages quelquefois perdus entre deux mondes 

dont lôun plut¹t norm® et civile et lôautre tentant la civilit® mais vite rattrap® par lôinfluence de 

la langue maternelle ou r®gionale, repr®sent® par une ins®curit® linguistique. Lôautre langue 

                                                
359 Louis-Jean Calvet, La Sociolinguistique, 4e édition, Paris, PUF, « Coll. Que sais-je ? », 2002, p. 28. 
360 £douard Glissant, ç LôImaginaire des langues è, entretien avec Lise Gauvin, dans Introduction à une Poétique 

du Divers, Montr®al, Presses de lôUniversit® de Montr®al, ç Prix de la revue Études françaises », 1995, Paris, 

Gallimard, 1996, p. 84. 
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intervient dans le fondement, mais peut faire ressurgir des éléments endogènes quand le besoin 

se fait ressentir ou des fautes de structures quand la limite est atteinte. Lôauteur sôexprime en 

fran­ais et pense dans sa langue locale. Ce proc®d® est ®galement perceptible dans lôexpression 

de ses personnages. Faire intervenir cette bi-langue sôav¯re °tre un engagement dans le mesure 

où cette dernière est moins une langue faussement naturelle (contrairement ¨ certaines îuvres 

litt®raires dont le style et le maniement de la langue fait moins naturel), et est donc ¨ lôaff¾t 

dôun effet du r®el. Il ®crit dans une langue fran­aise dont lô©me (le fond) est africaine. Il ne 

sôagit ni de concurrence ni de rapport minor®/major®, mais de compl®mentarit®.  

Ahmadou Kourouma, faisant intervenir dans ses îuvres ®crites en fran­ais des ®l®ments 

de sa langue vernaculaire, ne manque pas dô®voquer quôun tel engagement dans lô®criture ne 

soit que la résultante de difficultés que traversent les écrivains africains dans la réalisation de 

leur écriture.  

Mon probl¯me dô®crivain francophone est de transposer en fran­ais des paroles cr®®es 

dans une langue orale négro-africaine, des îuvres qui ont ®t® pr®par®es pour °tre 

produites, pour être dites oralement. Je me heurte à des difficultés. La langue française 

môappara´t lin®aire. Je môy sens ¨ lô®troit. Il me manque le lexique, la 

grammaticalisation, les nuances et même les procédés littéraires pour lesquels la fiction 

avait été préparée. La langue française est planifiée, agencée. Les personnages, les 

sc¯nes cessent dôavoir le relief quôils avaient dans la parole africaine. Leurs 

interventions ne produisent plus les échos qui les suivaient dans la langue originelle.361 

Côest lôune des raisons pour lesquelles il sôadonne ¨ une africanisation de la langue au moyen 

de laquelle il sôefforce ç de reproduire en français le cheminement de la pensée dans la langue 

maternelle, de coller dans le français des expressions par lesquelles sont saisis les sentiments 

dans lôoralit®362 ». Cette africanisation, au-del¨ dô°tre linguistique, est lôexpression dôun 

imaginaire africain ¨ travers le discours. Kourouma prend lôexemple de lôexpression ç manger 

lô©me dôun d®c®d® è qui en fran­ais rel¯ve de lôinsolite car une ©me ne se mange pas, mais qui 

dans lôimaginaire africain renvoie bien plus quô¨ cette simple image. Nous y voyons l¨ une 

traduction litt®rale dôune expression fig®e de sa langue maternelle. Ecrire en français une pensée 

africaine fait ainsi perdre ¨ cette derni¯re lôexpression r®elle qui est sienne. Cependant, cette 

m®thode est, dans ce contexte, lôunique moyen de conserver une part dôafricanit®, et donc de 

faire montre, pour un écrivain, de son engagement.  

                                                
361 Ahmadou Kourouma, « Écrire en français, penser dans sa langue maternelle », in Études françaises, vol 33, 

numéro 1, 1997, pp. 116-117. 
362 Ahmadou Kourouma, Op. cit., p. 117. 
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Nombreuses sont les expressions dans le roman dôOtsi®mi ¨ °tre ®crites en fran­ais mais 

dont le fond est issu de lôimaginaire africain. ê lôimage de Kourouma, Otsi®mi ®voque la notion 

du verbe manger qui, dans lôimaginaire africain, peut obtenir divers sens selon le contexte : 

Tito alluma le moteur de la bagnole. 

-Ecoute, Tito, je vais °tre franc avec toi. Jôai plus envie de faire ce genre de boulot. Je 

ne mange pas le mal. 

-Côest la taule qui tôa ramolli le cerveau ou quoi ? demanda Tito dans un ricanement. 

-Je ne veux pas tuer de môme. (BMPP 64 - Nous soulignons) 

Dans lôextrait ci-dessus, « manger le mal è rel¯verait de lôinsolite, car en r®alit®, le mal qui est 

plutôt abstrait ne se mange pas. Manger le mal, en français, serait la transcription de vivre pour 

faire du mal, °tre le mal, dans lôimaginaire africain, côest-à-dire vivre/pratiquer des activités 

malsaines. Cet extrait présente en effet Solo, récemment sorti de prison, après trois ans de 

détention, et qui se retrouve embarqué dans une affaire de kidnapping dôune enfant ¨ des fins 

f®tichistes (trafic dôorganes). Voyant ce complot empirer, Solo souhaite se d®douaner. Nous ne 

sommes toutefois pas loin du sens premier accord® au verbe manger, soit se nourrir. Côest 

également le cas pour les extraits suivants : 

Le lendemain matin, Koumba et Owoula entrèrent dans le bureau du colonel Tchicot 

en coup de vent. 

-Où est-ce quôils sont pass®s nos pr®venus ? demanda Koumba. 

Tchicot brisa ses articulations et se balança dans son fauteuil. 

-Ils ont été libérés hier soir. 

Owoula fit des yeux ronds comme ça.  

-Comment ça, libérés, chef ? 

-Lôaffaire est class®e, mes enfants. Les ordres viennent dôen haut. 

Les deux policiers se regard¯rent dans le blanc de lôîil. Tchicot se leva, tira un tiroir 

et sortit deux enveloppes quôil tendit ¨ chacun des deux policiers. Le poids de 

lôenveloppe dans les bras de Koumba lui fit ravaler aussit¹t sa rage.  

-Koya et les autres ont déjà reçu leur part. celle du lion vous revient, mes garçons. Vous 

avez autre chose à me dire ? 

-Non, chef, répondit Koumba. 

-Alors dans ce cas vous pouvez disposer. Et apprenez, mes garçons, que la bouche qui 

mange ne parle pas. (BMPP 145-146 - Nous soulignons) 

En ne faisant quôune lecture simple de lôexpression ç la bouche qui mange ne parle pas », nous 

pourrions penser ¨ la bouche, comme organe humain, permettant lôactivit® de mastication qui 

lui est réservée et de la parole. Cependant, la pensée africaine lui accorde un sens bien plus 

profond. Suivant le contexte, cette expression renverrait au fait quôun individu ayant assist® ou 

participé à un délit et dont le silence a été acheté se doit de taire ce délit. Chose que recommande 

de faire Tchicot à ses officiers Koumba et Owoula, après avoir été payé par le commanditaire 

de ces crimes, haut placé dans le Gouvernement, pour relâcher des individus impliqués dans 
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lôenl¯vement et le meurtre de jeunes enfants. Voil¨ une ®ni¯me complicit® des policiers avec 

des « délinquants è du Gouvernementé 

Penser en Africain implique quelquefois de se rapprocher des paraboles et des proverbes 

dont il faut n®cessairement d®coder le sens, car il sô®loigne de ce que transmet litt®ralement la 

langue française.  

Manger, par ailleurs, peut °tre employ® en remplacement dôun synonyme. Côest le cas 

dans lôexemple suivant : 

Lôinformaticien avait ®galement expliqu® aux policiers quôil allait °tre tr¯s difficile de 

remonter jusquô¨ lôauteur de ces vid®os : nôimporte qui pouvait se rendre sur internet 

et cr®er une adresse bidon. Avec une fausse identit®. Et lôaffaire ®tait au point mort 

depuis plusieurs jours. Les deux adolescents soup­onn®s dôavoir publi® ces vid®os 

avaient mangé leur langue. Pas moyen de la leur faire délier. (AT 29 - Nous soulignons) 

Ici, lôauteur sôinspire dôune expression d®j¨ existante, ç avaler sa langue è, côest-à-dire se taire, 

rester muet, ne rien dire. Le sens accordé à « manger sa langue è est le m°me que lôexpression 

précédente. La bi-langue intervient dans la mesure où la société africaine qui accorde divers 

sens au verbe « manger » en fait une expression favorite. Lôon privil®gie alors ce verbe ¨ celui 

dôç avaler è afin dôapporter tout de m°me cette touche dôimaginaire africain. Imaginaire tout 

aussi pr®sent dans lôexpression suivante : 

-Par contre, nous savons quôil les tue parce quôelles sont prostituées. 

-Quôest-ce quôil a contre ces filles qui font le trottoir ? [é] 

-Il les tue peut-être aussi par pur plaisir. 

-Il les tue par pur plaisir ? bissa Koumba, entre rire et colère. On mange, on boit, on 

baise par plaisir, mon cher Owoula. Tuer une femme par jalousie nôest d®j¨ pas une 

mince affaire, alors en tuer quatre par plaisir en moins de deux semaines, il faut 

vraiment être un mangé ! (CL 158) 

« Être un mangé è, côest °tre poss®d® en sorcellerie, comme le signale la note infrapaginale du 

roman. Là où la langue française ne trouverait aucun sens plausible à cette expression, si ce 

nôest celui li® au cannibalisme, la pens®e locale de laquelle elle est puis®e lui accorderait un 

sens dont seuls les locuteurs locaux auraient le secret. Expression emplie de mystères car 

renvoyant à un univers ésotérique. Selon les croyances animistes africaines, il est possible de 

manger un individu spirituellement parlant. Cela consisterait à manipuler son esprit, à enlever 

en cet individu toute raison, quitte à le rendre malade psychologiquement.  

De surcroît, des expressions avec le mot « bouche » font ®galement preuve dôun usage 

de la bi-langue : 

Jimmy passa ¨ Dodo le tabac quôil venait de trier. Il se frotta les paumes sur son jean. 
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-Du calme, Joe ! Tu cherches toujours la bouche des gens quand tu as fumé un coup. 

(BMPP 10) 

« Chercher la bouche è dôun individu reviendrait ¨ le provoquer. En provoquant quelquôun, il 

est fort probable que ce dernier réagisse par la parole. « Chercher la bouche » signifierait alors 

chercher des palabres, autrement dit des querelles. Employé autrement, le mot « bouche » 

obtient des sens différents : 

Ella se montra dans le dos des deux policiers sur le pas de la porte. 

-Chef, le procureur de la République est là. 

Le colonel Tchicot se leva. 

-Vous pouvez vous retirer, mes garçons. 

Owoula se dirigea vers la sortie. Koumba lôimita : 

-On a reçu votre bouche, chef. (BMPP 33) 

« Recevoir la bouche è de quelquôun côest, dôapr¯s Otsi®mi, lui °tre soumis, accepter son 

autorit®. Dans ce contexte, côest recevoir lôordre, le commandement du chef. En effet, la bouche 

®tant lôorgane par lequel lôhomme communique verbalement, donner un ordre se concr®tise 

alors par la parole, donc ¨ travers la bouche. Par ailleurs, ce mot d®signe lôavis. D®pendamment 

du contexte dans lequel il est employé : 

Kenzo pêcha la télécommande sur la tablette qui trônait au milieu de la pièce et diminua 

le volume de la télévision. 

-Jôai parl® ¨ Solo de notre affaire, dit-il ¨ lôendroit de la fille. Il pense que côest mieux 

quôon prenne Jean Effira dans le kaolo. 

-Tu vois, on a la même bouche. (BMPP 82)  

« Avoir la même bouche è quôun autre côest partager son avis, comme le note lôauteur. De prime 

abord, comme les autres expressions, celle-ci rel¯verait de lôinsolite si lôon ne se limite quô¨ 

son sens littéral. Or la bouche est celle qui permet de communiquer et de donner son opinion si 

d®bat il y a. Lôobstruer, côest lôemp°cher de sôexprimer :  

-Tu es sorti quand ? 

-Il y a quelques jours. Jôai ®t® graci®. 

-Comment tu môas retrouv®e ? 

-Côest un gamin du quartier qui môa conduit ici. Je voulais juste savoir comment tu 

allais. 

-Faut plus, Chicano. Je vis maintenant avec un homme. Ce qui sôest pass® entre toi et 

moi, oublie-le. 

Chicano enfouit les mains dans les poches de son pantalon. 

-On me lôavait dit. Mais je tenais quand m°meé 

La fille lui coupa la bouche. 

-Va-tôen, Chicano. Il est midi. Mon mari va bient¹t arriver. ¢a ne sera pas bien sôil te 

trouve ici ; 

-Dôaccord. (VSB 43) 
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« Couper la bouche è de quelquôun, côest lôinterrompre dans son ®locution, côest lui couper la 

parole ; côest ®galement un rappel ¨ lôexpression ç fermer la bouche » qui implique le fait de 

sôarr°ter de parler. En effet, les soci®t®s africaines sont des soci®t®s animistes et orales. Ce qui 

justifie les allusions faites aux expressions relevant du champ lexical de la parole et même à 

certaines croyances. Ces croyances sont également représentées ici :  

-Ce S®n®galais nous a suivis jusquô¨ lôendroit o½ on prend les taxis-bus pour Angondjé. 

Mon mari lui disait quôil ne voulait pas acheter d sable, mais lui, il insistait en tenant 

mon mari par le bras. Le taxi-bus est arrivé. Mon mari et moi, on a discuté le taxi avec 

les autres clients qui attendaient comme nous. Côest une fois assis dans le taxi que mon 

mari a senti quôil avait perdu son bangala. Il a crié. [é] 

Koumba se tourna vers Mamadou Coubaly.  

-Côest toi qui as volé le sexe de ce monsieur ? 

-Je vous jure, chef, que je nôai rien fait ! Je suis démarcheur de sable ; je savais pas que 

ce monsieur-là et sa femme étaient pas l¨ pour du sable. Je vous jure, au nom dôAllah, 

jôai pas pris son sexe. [é] 

Le policier se tourna vers François et sa femme. 

-Vous allez devoir rédiger une plainte pour vol de sexe. Nous allons garder Mamadou 

Coubaly en garde à vue.  (VS 172-173 - Nous soulignons) 

Le « vol » de sexe est une pratique très courante dans les sociétés africaines. Pratiqué à des fins 

fétichistes, il consiste à réduire à leur insu, et par un simple contact, la taille du sexe de leurs 

victimes. Toutefois, tout le monde nôy croit pas. Les agents Koumba et Owoula, sceptiques, 

m¯nent lôenqu°te sans grande conviction, et ¨ vrai dire uniquement pour ç faire taire cette folle 

rumeur » (VS 174). Croyance présente dans plusieurs pays africains mais qui est 

incompréhensible du point de vue des habitants dôoutre-Atlantique, de lôEurope et du continent 

nord-américain. Ce qui justifie une fois de plus que la pensée africaine transcrite en langue 

fran­aise v®hicule un sens nouveau et quelquefois excentrique ¨ lôexpression qui la ç translate ». 

Côest le cas de « serrer lôos » dont lôassemblage des mots nôa de sens que dans lôimaginaire 

africain :  

Jean Effira sôarracha de son fauteuil et vint cloquer une bise ¨ Babette avant de serrer 

lôos ¨ Solo. (BMPP 89)  

Ayant pour synonyme « serrer la main », le mot « os » est employé en remplacement car, non 

seulement la main est constitu®e dôos, mais aussi et surtout parce que dans cette soci®t® 

animiste, lôos qui est tr¯s utilis® et tr¯s important dans certains rites, est estim® unique et 

représentatif de chaque individu tout comme lôest une empreinte digitale. 

Par ailleurs, dôautres expressions telles que ç chier dans la bouteille », « être un vrai 

Gabonais », « sentir quelquôun », etc., obéissent au même principe de la bi-langue, côest-à-dire 
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quôelles sont dites en français mais pensées en langues locales, dont le sens dépend des réalités 

contextuelles qui sont les leurs. 

En effet, dans lôextrait suivant, mettant en sc¯ne lôinterrogatoire dôun malfrat par les 

deux agents de police Owoula et Minko, « chier dans la bouteille » revient à passer un mauvais 

quart dôheure. Tr¯s souvent employ® dans un contexte ®sot®rique, la bouteille repr®sente dans 

cette soci®t®, lôemprise, lôinternement. Lôon parle de ç mettre quelquôun dans la bouteille », 

côest-à-dire de prendre possession de lui, spirituellement parlant, ¨ lôimage dôune amulette qui 

une fois mise dans une bouteille ne pourrait en ressortir. Le contexte dans lequel lôemploie 

lôauteur fait de la bouteille un objet repr®sentatif de la difficult®, de lôobstacle. Car son entrée 

®troite emp°che lôintrusion dôobjets plus volumineux ; envisager de le faire côest envisager 

lôimpossible. Alors ç chier dans la bouteille è, côest traverser une impasse :  

Il y a trois ans, il avait ®t® arr°t® ¨ lôa®roport de Libreville avec vingt-cinq millions 

dans une mallette en partance pour Paris. Millions quôil avait chip®s dans le coffre-fort 

de son oncle.  

Les policiers lôavaient alpagu® au petit matin dans son lupanar de la cit® Damas dans 

le 4e arrondissement. Ils lôavaient conduit au poste où il avait chié dans la bouteille au 

Purgatoire entre les mains calleuses dôOwoula et de Minko dont les m®thodes peu 

catholiques étaient connues dans la maison poulaga : ils avaient en effet la réputation 

de soutirer des aveux à tous leurs clients. (AT 25-26)  

Lôexemple suivant pr®sente Boukinda comme un homme mari® et entretenant une relation 

extra-conjugale. Cette attitude qui rel¯ve de lôimmoralit® est une pratique tr¯s courante, ¨ la 

limite, très adulée des Gabonais qui la jugent comme une preuve de virilité. Un Gabonais est 

un infid¯le, dans lôimaginaire social. Ne pas pratiquer dôinfid®lit®, côest manquer aux principes 

de la soci®t®, côest donc quasiment °tre bannissable. Loin du sens premier qui lui incombe, un 

vrai Gabonais nôest pas celui dont on ne peut nier la nationalité, côest celui qui incarne la virilit® 

dont se vantent les hommes appartenant à cette formation économique et sociale :  

Boukinda avait d®j¨ ramen® un b©tard ¨ la maison. Une fille quôil avait eue il y a 

quelques ann®es avec une coll®gienne. Jacqueline, sa femme avait accept® de lô®lever 

comme si cô®tait son propre enfant. Il ne pouvait plus abuser de sa compr®hension. Si 

jamais elle apprenait quôil avait un autre m¹me dehors, il ®tait s¾r quôelle le quitterait 

cette fois pour de vrai. Plus grave encore si cô®tait avec Marilyne.  

Boukinda était un vrai Gabonais. Il pensait comme la plupart de ses compatriotes quôun 

homme viril doit avoir une plantation et un jardin. Entendez par là, une femme légitime 

et un deuxième bureau en cas de coup dur. (AT 56-57 - Nous soulignons) 

Lôadjectif ç vrai è, dans lôimaginaire africain, ne vient que renforcer lôid®e du mot quôil qualifie 

ï comme une exagération ï quand il ne change pas le sens qui est le sien. Ainsi dans cet 

lôextrait : 
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-Côest Mira, nôest-ce pas ? Elle est en cloque, lui lança Ozone. 

-Je sais. Je lôai vue ce matin. Tu as vu le gars qui lôa engross® ? 

-Non. 

-Un vrai ouistiti, je ne te dis pas, balan­a Leb¯gue, histoire dôen rajouter. (VSB 49 - 

Nous soulignons) 

Parler dôç un vrai ouistiti è, côest porter une attention particuli¯re ¨ lôaspect physique du ouistiti. 

Côest comparer le personnage ¨ ce petit singe jug® laid et agir comme si cet homme ®tait un 

individu dont la disgr©ce nô®chappait ¨ personne. 

 Ce nouvel extrait condense lui aussi une once de lôimaginaire africain transcrite dans la 

langue française : 

Et ça recommençait entre Bosco et le petit. Il fut une époque où tous les deux se tiraient 

¨ coup de carambouilles comme sôils ®taient rivaux. 

Marco calma le jeu. 

-Reste en dehors de ça, Tanguy. Va faire un tour. 

Tanguy ramassa son tee-shirt sur le bras du canapé et sortit en bombant le torse. Sur 

le pas de la porte, il enroula le tee-shirt autour du cou et lança un regard noir à Bosco. 

Quand la porte claqua sur les pas de Tanguy, Bosco se tourna vers Marco : 

-Il est arrivé, ton petit ! Côest le chanvre quôil fume qui le rend comme ­a ou quoi ? 

-Balle à terre.363 

Bosco sôapprocha de Marco et changea de disque. 

-Sisco a parlé de son coup à Tom. Le gars est partant. 

Tom. Il y avait plus de six mois que Marco nôavait pas senti le gars. (CL 33-34 - Nous 

soulignons) 

Le passage réunit un Tanguy, adolescent, en conflit avec plus âgé que lui, et un Marco qui 

entend parler de quelquôun dont il nôa plus eu de nouvelles. Les expressions « être arrivé » et 

« ne pas sentir quelquôun è renvoient respectivement au fait dô°tre sur ses ergots, de prendre 

ses grands airs ï pour la première ï et dôavoir des nouvelles de quelquôun ï pour la seconde. 

« Arrivé » est employé, non pas pour établir une position sur une aire géographique, mais une 

position sur une place sociale. Afin de ne plus être considéré comme un « petit », Tanguy agit 

en conséquence, chose qui a le mérite de faire réagir son « adversaire » Bosco. « Sentir 

quelquôun è sôapparente quelque peu au fait de « voir quelquôun », à la différence que pour 

sentir lôon nôait pas besoin de voir.  

La bi-langue permet ainsi ¨ la langue fran­aise de sôenrichir de sens propres ¨ 

lôimaginaire africain. De nouvelles expressions naissent qui n®cessitent de considérer le 

contexte africain dans lequel elles sont employées car, sans ce dernier, leur interprétation et leur 

commentaire ne sont pas les mêmes ; sans ce dernier, leur sens est affadi. Ce qui confirme que 

                                                
363 Laisse tomber. 
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la bi-langue est la concrétisation dans une langue (fran­ais) de la pens®e dôune autre (langue 

locale). Ce proc®d® nôest pas v®cu par Otsi®mi comme une difficult®, ¨ la diff®rence de chez 

Kourouma, mais plutôt comme un jeu narratif lequel amène le lecteur africain à retrouver dans 

le texte sa r®alit® sociale car lôauteur tente de reproduire vaguement le r®el. Et il invite le lecteur 

du « nord è ¨ lire son îuvre sous un nouvel angle, ¨ interroger cette langue fran­aise sp®cifique 

qui, au fond, est davantage africaine quôç hexagonale ».  

La subversion linguistique consiste par cons®quent ¨ injecter de lôh®t®rog¯ne dans la 

langue et à en assurer la compréhension, sans pour autant chercher à un renversement total du 

mod¯le fran­ais ou proc®der ¨ la destruction du canon. Côest avant tout un acte de décentrement. 

Les ®crivains gabonais veulent se d®marquer tout comme dôautres ®crivains francophones en 

incluant dans la langue dont ils usent des codes qui leur sont propres (langues locales, 

néologismes). Ils ne luttent pas contre un système, comme dans le cadre de la décolonisation, 

combat qui avait pour objectif de sô®manciper face ¨ la litt®rature coloniale ; ils entendent forger 

une image des leurs et dôeux-mêmes qui soit la leur et non celle des autres, mais sans dénoncer 

la langue de départ. 

Cet engagement « profilé » grâce à une surconscience linguistique favorise la subversion 

laquelle nôest pas une d®nonciation mais le r®sultat de la conscientisation des ®crivains et des 

locuteurs, relative à une reconnaissance et une revalorisation, à travers le discours, de la langue 

dô®criture et de la langue dôusage. Côest cela, le ç langagement ». Il se manifeste par la variance 

de la langue et le concept de bi-langue.  

 

1.2 Poétique de la transgression 

La subversion par la langue ne constitue pas le « tout » de la poétique subversive 

dôOtsiémi. Cette dernière va de pair avec la subversion esthétique qui est une rupture avec un 

mod¯le de construction et des structures du texte litt®raire. Lôauteur travaille ¨ bien des ®gards 

¨ une africanisation de lôesth®tique romanesque. Nous lôappellerons la « subversion 

transgressive è, elle consiste ¨ d®passer un mod¯le dô®criture, ¨ prendre ses distances avec le 

classicisme formel de la littérature « postindépendance ».  

Dès les années 1960 et, par la suite, au fil des années, lôon a assist® ¨ une dislocation de 

lô®criture du roman africain francophone. Celui-ci se voulait distant de lôancien et aspirait ¨ 

embrasser le nouveau en adoptant une nouvelle stylistique, un nouveau code. Cela a été le cas 
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dô®crivains tels que Ahmadou Kourouma364, Sami Tchak365 qui, par leur style, transmettent leur 

volont® de sô®carter du style traditionnel en faisant un usage particulier de la langue et/ou en 

abordant des thèmes plus enclins à la critique des maux de réalités sociales, et apportent aux 

textes une dimension plus libérale (en brisant les tabous tels que le sexe), goûtant ainsi au plaisir 

de la transgression. En effet, le roman traditionnel focalisé sur la colonisation et les rapports 

conflictuels entre lôOccident et lôAfrique avait tout de m°me comme mod¯le dô®criture, 

lôOccident. £crire comme un Honor® de Balzac, pour d®crire le continent, pour sôadresser ¨ un 

public africain, se révèle être insidieux : la construction dôun ç nouveau conformisme » devient 

la priorit® de lô®crivain francophone afro-subsaharien.  

Otsi®mi sôatt¯le ¨ un renouvellement de lôesth®tique romanesque et ¨ lôadoption dôun 

code litt®raire distinctif. Renouvellement qui se manifeste par une immersion dans lôoralit® 

africaine, lôadoption dôun genre litt®raire transgressif de base et un degr® ®lev® dôintertextualit®.  

 

1.2.1 Africanisation de lôesth®tique romanesque 

La subversion ®labor®e par Otsi®mi nôest pas que linguistique, elle ne se limite pas à un 

engagement dans la langue dont les paradigmes fondamentaux sont la « variance » et la bi-

langue. Elle sôefforce de sôaffranchir de la tutelle du mod¯le litt®raire occidental en recherchant, 

par dôautres moyens, les voies dôune esth®tique nouvelle. Elle vise des îuvres qui sôinspirent 

des r®cits traditionnels et des valeurs africaines, des îuvres originales, des îuvres africanis®es, 

des îuvres novatrices parce que ç façonnées » dans le style de la « non-conjonction366 », dans 

le style fautif, et quôelles manifestent leur libert® tout en refusant le principe hi®rarchique de la 

norme, au contraire de celui de la conjonction dont font preuve certains écrivains africains 

francophones respectant consciencieusement les conventions linguistiques et littéraires. Ces 

deux tendances sont respectivement repr®sent®es, dôune part, par les ®crivains au style subversif 

tels que Ahmadou Kourouma, Sony Labou Tansi, Mongo Beti, etc., lesquels ont été les 

r®formateurs de la litt®rature africaine, et dôautre part, par des écrivains au style plus ordinaire 

tels que Cheikh Hamidou Kane, Sembene Ousmane, Calixte Beyala, etc. Cette africanisation 

                                                
364 Ahmadou Kourouma, Les Soleils des indépendances, 1968. 
365 Sami Tchak, Place des fêtes, Paris, « Continents noirs », Gallimard, 2001 ; La Fête des masques, Paris, 

« Continents noirs », Gallimard, 2004. 
366 Se référer au « carré sémiotique » de Éric Landowski fondé sur les notions permettant de situer les écrivains 

francophones dôAfrique par rapport ¨ leurs modes dô®criture : conjonction et non-conjonction, disjonction et non-

disjonction.  
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romanesque sôillustre par deux paradigmes ¨ travers lesquels se mesurent lôesth®tique du texte 

litt®raire dôexpression française et le fonctionnement du discours : il sôagit du proc®d® de 

lôoralit® et du ph®nom¯ne de lôappropriation de la langue française.  

Dans lôîuvre dôOtsi®mi, lôoralit® se manifeste par la présence massive de proverbes. 

Afin de rester fid¯le ¨ son identit® culturelle, Janis Otsi®mi ins¯re dans son îuvre des ®l®ments 

de culture tels que le proverbe ®nonc® dans une langue locale ou en fran­ais. Côest son roman 

Le Chasseur de Lucioles qui y a le plus recours. On le remarque dès ses premières lignes et tout 

au long du livre. Chaque chapitre sôouvre sur un proverbe au moyen duquel le lecteur se fait 

une id®e de lôorientation du texte, en vue dôen d®gager si possible une morale.  

Les proverbes, définis comme de courts énoncés exprimant un conseil populaire, une 

v®rit® de bon sens ou dôexp®rience, et dôusage commun, enracin®s dans la culture dôune soci®t®, 

sont fr®quents dans lôîuvre dôOtsi®mi, et lui permettent de renforcer le registre oral et 

lôimaginaire des traditions africaines, en lôoccurrence gabonaises. Le narrateur et ses 

personnages se présentent comme dépositaires de la sagesse collective ancrée dans la société 

orale. La présence des proverbes dans la littérature africaine écrite est « une réponse au 

probl¯me de communication socioculturelle et au besoin quô®prouvent les ®crivains n®gro-

africains de transmettre et de pérenniser leurs cultures et sagesses ancestrales367 » mais aussi 

à leur souci de montrer leur pouvoir de création à travers des proverbes nouvellement créés.  

Dans les sociétés africaines, la « convocation » des proverbes avant de dire le conte est 

de coutume. On y voit une mise en exergue de leurs richesses culturelles. Ahmadou 

Kourouma368 en use, en promoteur de sa tradition et en conteur. Otsiémi, tout comme un conteur 

traditionnel, épice ses romans de proverbes afin de permettre au lecteur de découvrir le message 

véhiculé. 

Dans Le Chasseur de lucioles, il entame chaque chapitre, correspondant à un moment 

bien pr®cis de lôaction narrée, par un proverbe, ̈ lôexemple de ç Au d®c¯s dôun chien, la ch¯vre 

ne porte pas le deuil » (CL 9). Dans ce premier chapitre, Joseph Obiang, trafiquant dôarmes et 

agent des forces de lôordre, se laisse surprendre par Sisco, un d®linquant des bidonvilles, qui 

ambitionnait dôacheter ces armes pour mener ¨ bien son plan de hold-up : « Sisco venait de tirer 

                                                
367 Gérard Marie Noumssi et Rodolphine Sylvie Wamba, « Créativité esthétique et enrichissement du français dans 

la prose romanesque dôAhmadou Kourouma », in Présence francophone, n° 59, 2002, p. 48. 
368 Ahmadou Kourouma, Allah nôest pas oblig®, Paris, Seuil, 2000. 
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sur lui ¨ bout portant, ¨ lôaide de son calibre 12 ¨ canon sci® » (CL 11). Ce proverbe montre 

lôindiff®rence de Sisco devant le d®c¯s de Joseph pour qui il ne compte pas porter de deuil. 

« Si tu caches ta maladie, ta maigreur le dira » (CL20). Ici, Georges Paga, futur chasseur 

de lucioles, apprend son infection au VIH. Ce proverbe confronte Paga qui, souhaitant ne rien 

savoir du SIDA et préférant « demeurer dans lôignorance è malgr® les divers sympt¹mes quôil 

développe, à savoir « de fortes fièvres, de diarrhées et parfois de vomissements », et même la 

perte de « près de dix kilos », se retrouve sans discussion possible infecté, et donc mis devant 

le fait accompli (CL 23).  

« Cabri mort nôa pas peur du couteau » (CL 84) : le propriétaire du motel dans lequel a 

été retrouvé le corps de la première victime de Georges souhaite ne pas voir son entreprise 

fermée. En effet, suspecté, ainsi que ses employés, Reteno corrompt Koumba, lôagent de police, 

en échange des clés de son motel. Koumba partage avec son collègue et complice Owoula. Ce 

proverbe est employé pour signifier que « qui ne tente rien nôa rien ». 

« La graisse de cabri se mange chaude » (CL 26) : ce proverbe proche de celui disant 

quôç il faut battre le fer quand il est chaud è sôadapte au contexte. Georges, traumatis® par la 

nouvelle annoncée par son médecin et ne supportant pas son nouveau statut sérologique, tente 

de se suicider. En y renonçant et pour donner un sens ¨ sa vie, il trouve dans lôimm®diat une 

nouvelle activité, pour le moins pernicieuse. 

Dôautres proverbes sont ®galement perceptibles et tout autant li®s au r®cit tout au long 

du roman. Des proverbes si forts de sens quôils sôadressent ®galement au lecteur. Otsiémi se 

veut informateur et conseiller à leur endroit. Mais pas toujours fidèles au patrimoine culturel 

africain. Ils sont parfois lôobjet dôune l®g¯re modification du choix des mots, bien que 

conservant le sens qui est le leur. On le voit à travers le proverbe « une seule main ne ramasse 

pas dix noix de palme » (CL 62) lequel tient son inspiration de la formule « un seul doigt ne 

lave pas le visage è, autrement dit lôunion fait la force. Les situations dans lesquelles il est 

employé supposent des moments où subir ensemble les mêmes conséquences est la meilleure 

des récompenses : « Georges nôallait pas mourir seul et la mort est moins effrayante quand on 

sait quôon ne sera pas le seul ¨ y passer. » (CL 63). Aussi, après avoir appris son infection, 

décide-t-il de se venger en éliminant toutes les prostituées.  

Le proverbe « Le coq absent, la chouette chante » (CL 99) obéit au même principe que 

le pr®c®dent, en rappel de lôexpression du latin m®di®val ç quand le chat nôest pas l¨, les souris 
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dansent ». Otsiémi « réinvente » ainsi certains proverbes. Il souhaite montrer que ceux-ci ne 

sont jamais fig®s. Les formules ®voluent en fonction de la langue dôusage et des r®alit®s 

sociales. Côest le cas de ce proverbe dôorigine fran­aise, reformul® par ses soins afin de 

respecter le contexte social. Il a vu son origine à une époque où pour se débarrasser des souris 

les habitants adoptaient des chats. Or, en Afrique, parmi les animaux de la basse-cour, le coq 

est lôanimal par excellence, chantant de bonne heure au lever du jour pour le plus grand plaisir 

des habitants ; et celui pour lequel on a de lôappr®hension, la chouette, est assimil® ¨ un 

représentant du monde nocturne, si bien que ce volatile à connotation ésotérique, quand il 

chante, côest au grand dam des villageois et des résidents du quartier environnant.  

Si chaque chapitre du roman dôOtsi®mi sôouvre sur un proverbe, chacun de ceux-ci, libre 

du message quôil est cens® partager, est rapport® sous diverses formes, t®moignant ainsi de la 

multiplicité des émotions présentes dans le texte, et du caractère didactique attribué à ce dernier.  

Ainsi, sur une note dôhumour, nous retrouvons des proverbes ¨ caract¯re quelque peu 

répugnant, mais toujours autant porteurs dôun message :  

Aux lieux dôaisance, les excr®ments disent adieu ¨ lôanus. (CL56) 

Le cochon ne vante pas sa graisse. (CL 45) 

Le nez a beau sôallonger, il ne d®passera jamais la bouche. (CL 118)  

Une seule dent pourrie empeste la bouche. (CL 133)  

Un village qui a des chèvres se reconnaît aux crottes. (CL 94)  

Sur un ton tragique, nous relevons des proverbes rappelant des scènes tristes : 

Une veuve pleure en lorgnant celui qui h®ritera dôelle. (CL 12) 

On apprend à pleurer à la mort de sa mère. (CL 147)  

Un homme a beau °tre grand, on ne lôenterre pas dans deux tombes. (CL 192) 

Le mal quôon te fait la nuit a commenc® le jour. (CL 75) 

Sous forme de conseil :  

Un étranger ne sarcle pas les mauvaises herbes du village où il est de passage. (CL 37)  

Le pagayeur dôune pirogue charg®e de sel ne mange pas de sel. (CL 40) 

Le singe qui a une longue queue ne saute pas au-dessus du feu. (CL 104)  

On ne discute pas la queue avec un singe. (CL 188)  

On ne charge pas un l©che de venger quelquôun. (CL 120)  

On ne règle pas un palabre dans une langue étrangère. (CL 110)  

Le pied qui a ®t® mordu par un serpent a peur dôun bout de corde. (CL 30)  

De leçon de vie :  

Si les abeilles te suivent, côest que tu as mang® du miel. (CL 165)  

Si une femme sôaccroupit, côest que son pagne est trop court. (CL 150)  

Si quelquôun te dispute ¨ la porte ¨ une panth¯re, côest quôil ®prouve le besoin de se 

soulager. (CL 183) 

Si un gosse sôattarde ¨ la fontaine, côest que sa calebasse nôest pas pleine. (CL 200)  
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Quand on se brûle le doigt, on le porte vite à la bouche. (CL 126)  

Tant quôon a des chiens, les ch¯vres ne portent pas de sonnailles au cou. (CL 203)  

Et avec beaucoup de sagesse :  

Le plus beau clair de lune ne vaudra jamais la lumière du jour. (CL 65)  

On porte toujours le gibier à la case du chasseur. (CL 52) 

Le chasseur découvre lô®tang gr©ce aux canards. (CL 59) 

Deux villages nôont pas une fontaine commune. (CL 143) 

Deux tribus nô®changent pas leur f®tiche. (CL 153) 

On nôoublie pas un r°ve parce que la journ®e sôallonge. (CL 156) 

Le feu ne sô®teint jamais quand il y a un vieux au village. (CL 163) 

On ne d®coche pas une fl¯che sur lô®cureuil qui te fait voir un r®gime de noix de palme. 

(CL 173) 

Otsi®mi nôh®site pas ¨ inclure des proverbes au sein de la narration, toujours dans lôobjectif de 

renforcer lôimpact du r®cit et dôenvoyer un message au récepteur. On relève par exemple : « Si 

des chèvres lient amitié avec la panthère, tant pis pour elles. » (CL 34). Le contexte dans lequel 

est dit ce proverbe présente Marco, un ancien délinquant, qui se voit recontacté par ses amis 

dôenfance, lesquels ont prévu un hold-up et ont besoin de sa participation. Quoiquôayant rompu 

avec le milieu, il accepte le deal.  

Par ailleurs, dans La Bouche qui mange ne parle pas, lôauteur inclut des proverbes par 

la voix de ses personnages : 

Ne vous en prenez pas à moi, les mecs, rouscailla Solo. Vous connaissez le proverbe : 

« Qui avale une noix de coco fait confiance à son anus. ». (BMPP 8)  

 

Il se rappela la tirade fétiche de son copain Kenzo : « Si tôes aveugle dôun îil, colle un 

billet de banque dessus, toutes les filles verront que tôes un bon voyant. ».  (BMPP 26) 

De la sorte, côest faire de ses personnages des individus ¨ lôaff¾t de leur culture, une culture 

dont il est proclamé que la philosophie mêle créativité, sagesse et humour au moyen de 

proverbes.  

Ces proverbes apportent une touche orale et culturelle au roman et lui ®vite dô°tre 

considéré comme trop « classique è, côest-à-dire sans traits dôafricanit® lui permettant de se 

distinguer des autres. Lôinsertion des proverbes se fait plut¹t ç au gré de la phrase » car ils 

viennent en appui au r®cit principal.  Leur aspect m®taphorique conforte lôîuvre et la renforce 

aussi par leur valeur r®f®rentielle. Lôauteur attribue une dimension symbolique ¨ son roman en 

lui apportant des valeurs « noires », pas toujours aussi pr®sentes dans dôautres romans afro-

subsahariens. Il prend alors lôaspect dôun conte et conf¯re au narrateur celui dôun griot. Côest l¨ 
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une des cons®quences de la volont® de lô®crivain de concilier diverses esth®tiques et 

dôç interculturaliser » le roman.  

Comme la parole est d®finie comme ®tant la facult® de sôexprimer par le langage articul® 

et que côest une activit® sp®cifiquement humaine destin®e ¨ communiquer les pens®es, les 

psychologues la d®crivent comme un acte individuel dôutilisation et de combinaison concrète 

et s®lective des mots en vue de la communication, ce qui dôembl®e exclut les cris, alertes et 

autres formes diverses de communication non construite. Or, dans les sociétés africaines, la 

parole va au-delà de la faculté de sôexprimer en vue dôune communication. £l®ment 

indispensable, elle est un moyen dôexpression par lequel sont v®hicul®s ®ducation et savoir-

vivre. Aussi le continent regorge-t-il dôactivit®s faisant appel ¨ elle comme vectrice de valeurs : 

à savoir, en sus des proverbes, les épopées, les chants, contes, devinettes, etc. Cette société est 

une soci®t® orale. Si lôAfrique est si grandement ancr®e dans lôoralit® ce nôest parce quôelle nôa 

pas connu lô®criture ï image stéréotypée ï mais parce que lôoralit® ®tait considérée comme le 

meilleur moyen de transmettre des savoirs dans lôimm®diat et de les transmettre de g®n®ration 

en génération tout en prenant le soin de donner ce rôle à ses dépositaires, les anciens et les griots 

ï dépendamment de chaque société ï ayant le pouvoir de la parole. Nous ne rentrons toutefois 

pas dans les préjugés indiquant que certaines civilisations seraient exclusivement orales. Car, 

en effet, le statut scripturaire ne se limitant pas quô¨ la forme alphab®tique renvoie ®galement ¨ 

des lignes, courbes et signes inscrits dans le sol, le roc et même sur la chair sous forme de 

scarification et de tatouage, le tout dans un objectif identitaire.  

Avec la colonisation, la langue française a été imposée afin de former de possibles relais 

entre les maîtres et les populations locales. Les langues africaines sont néanmoins restées le 

meilleur moyen de traduire la vision du peuple et sa culture. Lors des cérémonies importantes 

telles que le mariage et le décès, la parole est régie en celles-ci. Cependant, afin de profiter des 

avantages de la langue française comme langue véhiculaire, ouverte au plus grand nombre, mais 

sans pour autant délaisser leurs racines, les élites transmettent leur héritage oral dans la langue 

française : désormais, les proverbes et les contes sont très souvent dits en français. Néanmoins 

lôoralit® nôen perd pas son pouvoir qui est celui de restituer lô©me du peuple.  

Les écrivains africains, pour mieux traduire les réalités, conservent fréquemment le 

proverbe en lôincluant dans leurs textes. Car il est cette formule langagière comprenant une 

morale, une expression sage et/ou une vérité populaire métaphorique ou figurée ; il traduit la 

vision dôun peuple sur le monde qui lôentoure.  
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Dans la tradition, chaque village possède des endroits propices pour mettre en pratique 

la parole. Lôarbre ¨ palabre ou le temple est tr¯s souvent le lieu choisi par les anciens pour 

prodiguer des conseils, prendre des décisions importantes, asseoir tout ce qui a trait à la verve 

des sages. Bien que de nos jours ces usages et coutumes aient tendance à disparaître, la parole 

transporte toujours lôessentiel de ce qui constitue la culture, lôhistoire et lôidentit® des 

populations.  

Le recours aux proverbes exprime la r®sistance de lôauteur ¨ la langue fran­aise et 

confirme son origine culturelle. Ils sont originaires des secteurs et fractions des sociétés 

africaines qui se servent des langues vernaculaires pour les dire. Leur transcription en langue 

fran­aise nôocculte pas leur fond ni leur sens, leur caract¯re local nôest pas oblit®r®. ê d®faut 

dôutiliser les langues africaines, emprunter ces ®l®ments dôoralit® se r®v¯le °tre un moyen 

efficace pour défendre et promouvoir une identité culturelle. Cela entraîne certes une 

modification du « rôle traditionnellement r®serv® aux lecteurs en leur faisant sentir quôils sont 

directement et physiquement présents dans la narration369 è, ainsi que celui de lôauteur qui tend 

désormais, tel un griot, à prodiguer des conseils à ceux-ci : à bon escient, ces derniers pourraient 

les appliquer, tenir compte de leur morale dans leur vie réelle.  

Dôautres îuvres dôOtsi®mi consignent des proverbes : 

Celui qui te jette un sort est pr¯s de toi et celui qui te tue nôest pas loin. (BMPP 72)370  

 

Tu as beau donner ¨ manger dans lôassiette ¨ un chien, il finit toujours par lécher les 

feuilles. (VS 43)371  

Et dans des tirades aux allures de proverbes, est perceptible une volont® ¨ la fois dôassagir les 

expressions nouvelles et dôen cr®er des nouveaux afin de participer ¨ la p®rennisation des 

traditions orales et de sôadapter aux g®n®rations et au contexte social actuels : 

Quand lôenfant nôest pas encore n®, on ne fait pas de bandouli¯re pour le porter. (BMPP 

85)  

 

Quand les mouches te suivent, côest que tu sens la chiotte. (VS 163)  

 

Même un impuissant peut tôaccuser dans la rue de lui avoir vol® son sexe. (VS 67)  

                                                
369 Jean-Claude Nicolas, Comprendre Les Soleils des indépendances dôAhmadou Kourouma, Paris, Saint Paul, 

1983, p. 138. 
370 Le mal ne vient jamais de loin. 
371 Lôinsatisfait reste toujours insatisfait.  
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La parole, ¨ lôinstar du proverbe, influe ainsi sur lôidentit® en ce quôelle repr®sente elle-aussi le 

mieux lô©me du peuple, son identit®. 

La langue comme identit® dôun peuple, ¨ travers les voies de lôafricanisation, est 

pr®sent®e pour montrer son usage primaire en tant quôinstrument de communication. Lôune des 

phrases célèbres à ce propos est celle de Stendhal qui pensait : « le premier instrument du génie 

dôun peuple, côest sa langue ». En effet, lôon d®passe l¨ la fonction purement utilitaire de la 

langue pour la situer dans la culture en tant que cîur de toute ç ethnie ». La langue est en effet, 

un système évolutif de signes linguistiques, vocaux, graphiques ou gestuels, qui permet la 

communication entre les individus. Différente du langage, elle est un produit social de la faculté 

du langage et un ensemble de conventions nécessaires, adoptées par le corps social pour 

permettre lôexercice de cette facult® chez les individus. Au-delà de cet aspect primaire, la langue 

paraît comme un « marqueur dôidentit®372 è. Côest dire quô¨ travers elle, lôon peut percevoir de 

fa­on symbolique une trace des racines que lôon conserve et que lôon transmet de g®n®ration en 

génération. Le Père José Antonio Obiéta Chalbaud, professeur de droit international à 

lôuniversit® Deusto de Bilbao, lôexplicite : 

Parmi les cr®ations constitutives de la culture dôun groupe humain doit °tre mentionn®e 

en tout premier lieu, comme la plus importante, la langueé La langue est, en soi, bien 

plus quôun simple instrument de communication. La langue constitue v®ritablement les 

archives dôun groupe humain, la synth¯se de son histoire telle quôelle sôest d®pos®e peu 

¨ peu et sôest incorpor®e ¨ son vocabulaire et ¨ sa structure. Ainsi, la langue reflète 

lôidentit® dôun groupe humain dans ce quôelle a de plus intime, telle quôelle sôest 

lentement form®e ¨ travers les ©ges et, par son existence m°me, on peut dire quôelle 

repr®sente lôauthentique image de lui-m°me quôun groupe projette dans le monde 

extérieur.373 

La langue ne peut échapper à son rôle, celui de transmettre des valeurs socioculturelles. Lors 

de lôapprentissage dôune langue ®trang¯re, lôapprenant ®prouve g®n®ralement le besoin de 

connaître la culture véhiculée par cette langue. Il est difficile de séparer la langue de la culture. 

Elle v®hicule un savoir, une identit®. Lôîuvre dôOtsi®mi ne fait pas seulement intervenir 

quelques expressions vernaculaires, elle met en avant une langue française réadaptée et 

                                                
372 Jacqueline Billiez, « La Langue comme marqueur dôidentit® », in Revue européenne des migrations 

internationales, vol. 1, n° 2, 1985, pp. 95-105. 
373 Marcel Texier, « La langue est lô©me dôun peuple : Ceux qui sôopposent par la force ¨ la transmission de la 

langue des aïeux aux jeunes générations, se mettent ipso facto hors la loi, tant au regard du droit International que 

de la morale », Agence Bretagne Presse, 2007 https://abp.bzh/la-langue-est-l-ame-d-un-peuple-ceux-qui-s-

opposent-par-la-force-a-la-transmission-de-la-langue-des-aieux-aux-jeunes-gene-7360 

Propos tenus par José Chalbaud lors dôune conf®rence intitul®e ç The Regionalization of Europe and Human 

Rights » et traduits et cité par Marcel Texier. 

https://abp.bzh/la-langue-est-l-ame-d-un-peuple-ceux-qui-s-opposent-par-la-force-a-la-transmission-de-la-langue-des-aieux-aux-jeunes-gene-7360
https://abp.bzh/la-langue-est-l-ame-d-un-peuple-ceux-qui-s-opposent-par-la-force-a-la-transmission-de-la-langue-des-aieux-aux-jeunes-gene-7360
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renouvelée par la sociét®, et m°me par lui. Par ce renouvellement de la langue, lôon voit 

lôimbrication dô®l®ments culturels identitaires ¨ la langue.  

Otsiémi intègre aussi dans son livre des éléments du français populaire, français africain 

et gabonais. Les pratiques du français populaire reflètent la diversité linguistique de ses 

locuteurs dans la mesure o½ il se nourrit de lôapport et de lôinfluence des langues africaines dont 

il int¯gre des figures, des images, des expressions. Côest un fran­ais africanis®, gabonis®. Il est 

important de noter que lôusage du fran­ais populaire se fait de fa­on consciente et d®lib®r®e. 

Ses locuteurs ne sont pas forc®ment des analphab¯tes qui nôont pas dôautre choix de langue 

parce quôils nôen ont appris aucune. Les locuteurs du fran­ais populaire proviennent aussi dôune 

certaine ®lite qui ma´trise bien lôusage du fran­ais norm®. Le fort sentiment dôappartenance, de 

soudure sociale dont font preuve ses locuteurs explique son adoption de plus en plus grande par 

la population :  

-Où se trouve le siège du journal Échos du Sud ? 

-Ils ont des bureaux dans les jardins dôAmbre ¨ c¹t® de la pharmacie Sainte-Marie. 

-On va sôy rendre, Herv® et moi. 

-Je vous le déconseille vivement. Vous allez vous faire bastiller.374 On dit quôune foule 

immense sôest rassembl®e là-bas. Laisse-moi le temps de passer quelques coups de fils 

et je te rappelle. (AT 72 - Nous soulignons) 

Il sôagit dôun dialogue entre Boukinda et Gaspard, journaliste dôinvestigation. Tous deux, 

occupant pourtant des fonctions élevées ï Gaspard est journaliste et pratique par conséquent un 

m®tier dô®criture ï, sôexpriment quelquefois dans un langage populaire, car ils c¹toient 

r®guli¯rement un milieu qui lôutilise couramment et/ou en sont issus.  

Dans lôexemple suivant, côest au tour du narrateur de sôexprimer en des termes 

populaires : 

Cô®tait lô®dition du vendredi pr®c®dent de LôUnion. Un gros titre barrait la premi¯re 

page : 

« Alerte aux voleurs de sexe » 

Koumba avait d®j¨ lu lôarticle. 

Son contenu lui ®tait dôailleurs rest® scotch® au cerveau comme une t©che dôhuile sur 

un matelas. Les voleurs de sexe, cô®tait le sujet qui alimentait le kongossa375 en ce 

moment dans les bureaux, les salons, les bars et les chaumières des matitis376. (VS 62)   

 

                                                
374 Rouer de coups. 
375 Rumeur, ragot. 
376 Bidonvilles. 
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Ces quelques expressions très employées dans la société gabonaise et retranscrites par Otsiémi 

dans son îuvre illustrent bien sa volont® de se d®marquer en africanisant ses romans. En effet, 

ce sont des gabonismes, des africanismes. Inclus dans la langue française, ils régionalisent cette 

dernière, ils la transgressent.  

Quelques africanismes tels « week-ender », « cigaretter », « coraniser », « rebeloter » 

sont le r®sultat dôune suffixation aux radicaux ç week-end », « cigarette », « coran » et 

« rebelote è. Cette strat®gie quôont les Africains de se r®approprier des mots de la langue 

fran­aise r®sulte de leur volont® de se distinguer de lôancien ç maître » bien que toujours en 

relation avec lui, car, en dépit des indépendances, ils demeurent au fond (r)attachés à lui. Avec 

ces africanismes prenant appui sur la langue fran­aise, lôidentit® africaine para´t hybride. Côest 

également la signification des mots réappropriés par la société gabonaise.  

Quelques expressions locales r®sultent de la r®affirmation dôune identit® dont les 

locuteurs ont ®t® d®poss®d®s. Lôusage des langues vernaculaires en est par excellence 

lôexemple. Avant que la langue fran­aise ne soit adopt®e comme langue de communication, les 

langues locales occupaient cette place. Otsi®mi sôexprime en langue fran­aise car elle est celle 

comprise par tous et permet dôexpandre ses îuvres ¨ un plus large public et par la m°me 

occasion lôidentit® sociale pr®sente du Gabon. Il ne manque pas dôins®rer des mots vernaculaires 

dans son îuvre, une insertion intervenant comme une sorte de rappel, une sorte de m®moire, 

mais aussi comme une forme de pétition de principe pour la pérennisation des langues locales 

et donc de lôhistoire des soci®t®s o½ elles ®taient/sont parl®es : « ï Wè yi mbari, dit-il dans sa 

langue maternelle. » (BMPP 20) Cette expression, en langue téké, traduite par « Viens 

demain », traduit alors son souhait de maintien et de perpétuation des langues locales lesquelles 

sont malheureusement en voie dôextinction. Lôauteur participe ainsi ¨ leur valorisation comme 

socle dôune identit®.  

Africaniser son esthétique revient aussi à valoriser ces langues quand bien même on ne 

les parle pas. Lôastuce dôOtsi®mi est de se servir de r®f®rences connues : 

Koumba perdit son punu. (BMPP 110) 

 

Envame faillit perdre son fang en la parcourant. (CL 95) 

À travers ces deux phrases, lôon reconna´t bien la c®l¯bre expression ç perdre son latin ». 

Ramon Marti-Solano parle dô« équivalence formelle » des proverbes quôil d®finit comme 
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« équivalence parfaite mot à mot entre proverbes de deux ou de plusieurs langues »377. Quand 

bien même il sôagit ici de la m°me langue, la langue fran­aise, le concept dô®quivalence sôadapte 

aux extraits ci-dessus dans lesquels lôauteur apporte « sa touche personnelle et sa particularité 

culturelle »378. Le latin nô®tant pas une langue gabonaise, encore moins africaine, lôauteur juge 

utile dôutiliser des r®f®rences famili¯res pour le locuteur local. En effet, le punu et le fang sont 

deux des nombreuses langues du Gabon. De plus, le latin étant une langue morte, Otsiémi 

préfère mettre en avant des langues encore vivantes. Il adapte aussi lôexpression ¨ lôidentit® de 

chaque personnage : Koumba appartenant ¨ lôethnie punu, Envame ¨ lôethnie fang, le romancier 

juge judicieux dôattribuer ¨ chacun sa langue maternelle. Cette ®vocation des langues sans pour 

autant les employer suffit ¨ participer ¨ lôaffirmation des identit®s.  

Parler des reflets des langues, côest montrer les diff®rentes identit®s reconnues ¨ travers 

les langues. Côest autant valable pour les langues locales que pour celles qui ont ®t® emprunt®es 

et qui représentent les sociétés desquelles elles sont originaires, mais qui une fois adoptées par 

les locuteurs gabonais font également partie intégrante de leur identité car leur transfert devient 

porteur dôune histoire. 

Cependant, un autre point important doit être pris en considération : lôoralit®. 

La pr®sence de ce fran­ais dans le texte gabonais et lôinclusion de lôoralit® ¨ travers les 

proverbes rendent v®ritablement compte des ®l®ments culturels de lôenvironnement gabonais. 

Jean Sévry fait remarquer que ce français « permet dôexprimer la vision africaine ou les 

éléments de la cosmologie africaine379 ». 

Lô®crivain participe ¨ une po®tique de la transgression troquant lôesth®tique du roman 

traditionnel contre une esthétique moins conventionnelle.  

 

                                                
377 Ramon Marti Solano. L'équivalence parémiologique inter-langues et la distinction synonymie/variation intra- 

langue. Aliento : échanges sapientiels en Méditerranée, Presses universitaires de Nancy / Editions Universitaires 

de Lorraine, 2017. �� hal-01640065��  
378 Ramon Marti Solano, Op.cit. 
379 Jean Sévry, « Les Écrivains africains et le problème de la langue : vers une typologie ? », in Littératures 

africaines : dans quelle(s) langue(s) ?, Paris, Silex/Nouvelles du Sud, 1997, p. 35. 

https://hal.archives-ouvertes.fr/hal-01640065

































































































































































































































